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    Marcelle Weingrau, la présidente de l’Institut archéologique de Santa Fe, déplia lentement les doigts de ses mains croisées sur le plateau soigneusement lustré de son bureau. Avec la même circonspection, elle s’empara d’une enveloppe de papier kraft en faisant briller le vernis de ses ongles manucurés. Nora Kelly, qui l’observait, s’était habituée au maniérisme de Weingrau depuis que celle-ci avait pris les rênes de l’Institut. Elle savait qu’il ne fallait y voir ni source d’encouragement, ni cause d’inquiétude. A priori.


    Weingrau la gratifia d’un large sourire.


    — Je vous ai demandé de passer me voir ce matin car une opportunité s’offre à nous. Il s’agit d’un projet formidable, je dirais même extraordinaire. Connor et moi aimerions que vous en preniez la direction, déclara-t-elle en adressant un coup d’œil à Connor Digby, assis à côté de Nora.


    Cette dernière se sentit soulagée. Jusqu’à cet instant, elle n’avait aucune idée de la raison qui poussait sa supérieure à la convoquer de la sorte. Depuis le mois d’octobre précédent, lorsque Weingrau avait nommé Digby au poste de chef du département d’archéologie qui aurait dû lui revenir de droit, Nora entretenait avec elle une relation courtoise, mais distante. Digby, qui occupait le bureau voisin du sien, était un honorable archéologue ainsi qu’un garçon agréable, à défaut d’avoir de l’imagination, mais les relations de Nora avec son nouveau chef étaient pour le moins délicates. Depuis six mois qu’il dirigeait le département, elle avait fait profil bas, se contentant de se concentrer sur son travail tout en s’efforçant, en vain, d’oublier ce qu’elle considérait comme une trahison.


    — Sans vouloir remuer le couteau dans la plaie, reprit Weingrau, je sais quelle a été votre déception de ne pas prendre la tête du département d’archéologie. Vous avez formidablement contribué à la réputation de l’Institut et vous ne serez pas étonnée d’apprendre que ce nouveau projet est une conséquence directe de la publicité dont a bénéficié cette maison grâce à vous.


    Nora attendit la suite, peu habituée à voir Weingrau la complimenter de la sorte.


    — La campagne grâce à laquelle vous avez pu localiser Victorio Peak et récupérer le trésor qui s’y cachait 1 a suscité l’intérêt d’un célèbre homme d’affaires, et donateur potentiel, qui nous apporte aujourd’hui un projet fantastique.


    Elle tapota l’enveloppe d’un ongle rouge.


    — Le personnage dont je vous parle se nomme Tappan. Lucas Tappan. Peut-être en avez-vous entendu parler ?


    Nora fut prise d’une hésitation.


    — Vous faites allusion au type qui dirige Icare ? L’entreprise spatiale privée ?


    — Absolument, acquiesça Weingrau avec un sourire éclatant. Tappan doit en effet sa notoriété à la création d’Icare Espace, mais il se passionne avant tout pour l’énergie éolienne. Ses activités spatiales sont annexes, en dépit de leur succès. Il dispose surtout d’importants moyens financiers.


    Nora hocha la tête. D’importants moyens financiers. Tu parles ! Ce type était milliardaire.


    — M. Tappan, non content de proposer un projet pour le moins fascinant, nous apporte également son financement sur un plateau. Nous avons commencé par en discuter avec Connor avant de solliciter notre conseil d’administration.


    Le malaise de Nora s’accrut. En temps ordinaire, les administrateurs de l’Institut ne se mêlaient pas des projets de recherche.


    — Je laisse à Connor le soin de vous donner les détails.


    — Très bien, réagit l’intéressé en se tournant vers Nora.


    Il semblait infiniment plus nerveux que Weingrau.


    — Euh… j’imagine que vous connaissez le site de Roswell ?


    Nora, persuadée d’avoir mal entendu, ouvrit de grands yeux.


    — Le site de Roswell, répéta Digby, situé aux confins du désert, au nord de…


    — Vous voulez parler de l’endroit où s’est prétendument écrasé un ovni ? le coupa Nora.


    — Tout à fait, répondit Digby en s’empressant d’enchaîner : En 1947, le contremaître d’un ranch situé au nord-est de Roswell, au Nouveau-Mexique, découvrait une épave pour le moins étrange sur des terres qu’il louait au gouvernement. L’armée se rendit immédiatement sur place aux fins d’enquête et publia, en date du 8 juillet, un communiqué précisant que les hommes de la 509e Escadre de bombardement avaient découvert les restes d’un engin volant. Deux heures plus tard, un rectificatif précisait qu’il s’agissait en réalité d’un ballon-sonde. Il faudra attendre plusieurs années pour que les enquêteurs avouent la vérité, c’est-à-dire qu’un ovni s’était écrasé après avoir été frappé par la foudre. Une fois récupérée l’épave de l’engin spatial, et peut-être même des restes de plusieurs extraterrestres, le gouvernement s’est lancé dans une opération de grande ampleur visant à dissimuler la vérité.


    Digby se tut, essoufflé par sa tirade.


    Nora continuait de l’observer avec des yeux ronds. Pourquoi parlait-il de « vérité » en évoquant cette théorie loufoque ?


    — M. Tappan nous a proposé de réaliser des fouilles à Roswell en usant de toute la rigueur nécessaire. Il s’engage à financer les recherches.


    — C’est ça, le nouveau projet fantastique dont vous souhaitez me confier la direction ?


    Digby lui adressa un sourire gêné.


    — Exactement. Vous disposerez de tout le personnel, l’équipement et les moyens dont vous pourriez avoir besoin.


    Comme Nora continuait de l’observer sans un mot, il tira de sa poche de poitrine un crayon qu’il tourna et retourna nerveusement entre ses doigts.


    Nora se tourna vers Weingrau.


    — C’est une plaisanterie ?


    — Pas le moins du monde, se défendit la présidente. Ce projet a été examiné à la loupe par le conseil d’administration, qui a donné son accord. Un objet s’est à l’évidence écrasé à cet endroit, sans que l’on sache précisément de quoi il s’agit.


    — Vous vous moquez de moi.


    — Ne tirez pas de conclusions hâtives, Nora. Il n’est pas question pour l’Institut de souscrire à de quelconques spéculations fumeuses. Nous nous sommes engagés à procéder à des fouilles dans les règles de l’art, rien de plus.


    — Avec tout le respect que je vous dois, professeure Weingrau, le simple fait d’accepter une telle mission équivaut à souscrire à cette théorie. Tout le monde sait depuis belle lurette que cette histoire d’ovni est un mythe.


    — Ce n’est pas l’avis de certaines personnes avisées. Ainsi que vous l’a expliqué Connor, tout indique que le gouvernement a voulu étouffer l’affaire. M. Tappan, au terme de recherches poussées, a découvert des éléments inédits confirmant la présence sur place d’éléments technologiques extraterrestres, voire de restes.


    — Des restes d’extraterrestres ? Excusez-moi de résumer la situation de façon aussi crue, mais vous avez réellement l’intention d’engager l’Institut dans un projet aussi… débile ?


    — Nous sommes déjà engagés, rétorqua sèchement Weingrau. L’accord a été signé. J’ajoute que je n’apprécie guère la façon dont vous présentez les faits. J’ai fait preuve de patience à votre endroit, Nora. De beaucoup de patience. Vos recherches consacrées au projet Tsankawi s’éternisent alors qu’elles devraient être terminées depuis longtemps.


    Nora n’en crut pas ses oreilles.


    — J’imagine qu’en plus de financer ces fouilles, Tappan a promis à l’Institut un paquet de fric ? Je me trompe ?


    — Il est vrai qu’un don généreux a été effectué, mais ce n’est pas la raison de notre implication. Le mystère de Roswell reste entier et, s’il nous est possible d’y apporter un éclairage nouveau grâce à l’archéologie, je ne vois pas où est le problème. Je vous offre une occasion rêvée d’enrichir votre CV et d’être médiatisée.


    — N’y comptez pas, décida Nora, emportée par la colère.


    — Nier l’existence d’éléments qui défient notre entendement est aussi coupable que d’en affirmer l’existence.


    — Je suis désolée, mais je refuse. Je n’en suis pas capable.


    Weingrau posa sur elle un regard incandescent.


    — Je me suis probablement mal fait comprendre. Nous ne vous demandons pas si vous êtes d’accord. Ce projet a été accepté et vous en prenez la direction. Un point c’est tout.


    — Ce n’est pas possible, répliqua Nora d’une voix apaisée en reprenant son calme. Je n’ai jamais été consultée à ce sujet, alors qu’on aurait dû m’en parler. Je travaille actuellement à un projet important qui a pris du retard, non par ma faute, mais à la suite de ce qui s’est passé à Victorio Peak. Vous ne pouvez pas m’en écarter sans préavis. Depuis votre arrivée à la tête de l’Institut, vous ne faites pas preuve à mon égard de tout le respect que je mérite, et ce projet en est un nouvel exemple. L’Institut deviendra la risée de toute la communauté archéologique. Non seulement je n’en tirerai rien sur le plan médiatique, mais je mettrai en péril ma carrière. Je refuse.


    — Vous avez entendu le professeur Weingrau, intervint Digby d’une voix acide. La décision a déjà été prise.


    Nora lui adressa un regard glacial puis reporta son attention sur Weingrau. C’était la goutte d’eau de trop.


    — Vous n’avez qu’à demander à votre lèche-bottes préféré de diriger les fouilles de Roswell.


    — Votre réaction est non seulement malvenue, mais insultante.


    — Vous avez sans doute raison, mais pourquoi ne pas poser la question à Digby ?


    Elle se tourna vers l’intéressé.


    — Pourquoi ne prenez-vous pas personnellement la direction des fouilles, Connor ?


    — Parce que…, bredouilla-t-il. M. Tappan a demandé expressément que ce soit vous.


    — Allons bon, réagit Nora. Eh bien, vous direz à ce Tappan que je ne suis pas disponible.


    Un silence pesant enveloppa la pièce.


    — C’est votre dernier mot, Nora ? finit par demander Weingrau.


    — Oui.


    — Dans ce cas, je vous suggère de regagner votre bureau, de réunir vos affaires personnelles, de mettre en ordre vos dossiers et de prendre congé de l’Institut.


    Nora prit une longue inspiration. Elle était la première surprise de s’être emportée, mais elle ne le regrettait nullement. Cela faisait un moment qu’elle réfléchissait à démissionner et voilà qu’on lui fournissait un prétexte tout trouvé. Si l’Institut voulait vraiment ternir sa réputation, elle ne serait plus là pour en pâtir.


    — En d’autres termes, vous me licenciez, dit-elle.


    — Si vous me présentez en partant une lettre de démission, cela vous évitera d’être renvoyée officiellement.


    — Non.


    — Comment ça, non ?


    — Si vous avez l’intention de me licencier, faites-le.


    Elle se tourna vers Digby.


    — Bonne chance. Vous en aurez besoin.


    Sur ces mots, elle se leva et quitta la pièce.


     


    


    

      

        1. Voir Le Dard du scorpion (L’Archipel, 2021).
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    Une heure et demie plus tard, Nora quittait l’Institut par l’entrée principale et retrouvait le soleil d’avril. Un sac sur le dos et un carton entre les mains, elle se dirigea vers sa voiture. À sa fureur, en passe de s’apaiser, succédaient des regrets amers. Si seulement elle avait géré la situation de façon différente… si elle n’avait pas réagi aussi violemment… si elle avait demandé un temps de réflexion… si elle n’avait pas traité Digby de lèche-bottes… Autant d’hypothèses qui lui auraient permis de trouver une porte de sortie et de refiler le bébé à Digby. Sans parler de son caractère entêté qui l’avait empêchée d’accepter la simple démission qu’on lui proposait. Le marché de la recherche était suffisamment encombré, elle aurait toutes les peines du monde à retrouver un poste à la suite d’un licenciement… Si seulement elle avait réfléchi !


    Nora ne put s’empêcher de s’inquiéter pour son frère Skip, également employé par l’Institut. Le connaissant, il était capable de démissionner en apprenant le licenciement de sa sœur, alors qu’il se trouvait dans une position encore plus précaire. Skip n’avait jamais mis à profit son diplôme de physique de l’université Stanford. Combien de postes de responsable de collection étaient disponibles à Santa Fe ? Quand bien même il ne donnerait pas sa démission, Weingrau était capable de le licencier pour se venger de Nora. Celle-ci n’avait aucune envie de voir son frère retomber dans la spirale sombre qu’il avait connue quelques années auparavant.


    Un véhicule, son moteur au ralenti, bloquait le passage. En voulant le contourner, Nora vit un inconnu en descendre.


    — Professeure Kelly ?


    — Oui ?


    — J’aimerais m’entretenir avec vous quelques instants.


    — Je suis désolée, mais je suis pressée.


    Elle ne savait pas ce que lui voulait ce type, mais cela ne la concernait plus de toute façon, et elle s’éloigna en direction de sa voiture.


    — Laissez-moi vous aider, suggéra l’inconnu en se précipitant à sa suite.


    — Non merci, refusa-t-elle sèchement.


    Parvenue à sa voiture, elle chercha ses clés, déverrouilla les portières, se débarrassa du carton sur la banquette arrière et se délesta de la même façon de son sac à dos. En claquant la portière, elle remarqua que l’inconnu s’était posté juste derrière elle.


    Elle se glissa derrière le volant sans lui accorder un regard, mais l’intrus retint sa portière à l’instant où elle la refermait.


    — J’ai cru comprendre que vous étiez désormais sans emploi ?


    Elle l’observa avec étonnement. Comment pouvait-il être au courant ? Elle n’en avait parlé à personne, pas même à Skip.


    — D’abord, qui êtes-vous ? s’enquit-elle.


    — Lucas Tappan, sourit-il en tendant la main.


    Elle s’attarda sur les traits de son interlocuteur. Entre trente-cinq et quarante ans, comme elle, veste en lin, chemise western en agneau, jean, baskets Lanvin en daim, cheveux noirs frisés, yeux gris, dents blanches, deux fossettes. Elle le trouva immédiatement antipathique avec son air plein d’assurance qui semblait dire : J’ai du fric à la pelle, mais je n’ai pas changé pour autant.


    — Je vous prie de retirer votre main de ma voiture si vous ne voulez pas que j’appelle la police.


    Il s’exécuta, Nora referma la portière sans attendre, mit le contact et enclencha la marche arrière. Le moteur s’emballa lorsqu’elle enfonça plus que nécessaire la pédale d’accélérateur et le gravier crissa sous les pneus de l’auto.


    — Je suis content que vous ayez claqué la porte de l’Institut, insista Tappan suffisamment fort pour qu’elle l’entende à travers sa vitre. Nous voici libres de travailler tranquillement ensemble.


    Elle freina brutalement et ouvrit sa fenêtre.


    — Quoi ?


    — Je ne suis pas fâché de ce qui arrive. Pour tout vous dire, je n’avais aucune envie de collaborer avec cette dame Weingrau.


    — Vous n’êtes pas fâché ? Mais enfin, c’est ridicule…


    — Il serait plus simple d’en discuter. Je n’en ai pas pour longtemps.


    Nora lui adressa un regard courroucé.


    — Je n’ai pas vraiment le temps.


    — Vous avez tout le temps, au contraire. Vous n’avez plus de boulot.


    — Merci de me le rappeler, répliqua Nora en laissant libre cours à sa colère rentrée. Vous êtes un sacré connard, dans votre genre. Surtout, vous êtes complètement cinglé. Cette histoire de Roswell et d’ovni est un tissu de conneries !


    — Ce n’est pas la première fois qu’on me le dit, j’ai entendu bien pire. Accordez-moi cinq minutes. S’il vous plaît ?


    Elle s’apprêtait à redémarrer lorsqu’elle perdit toute velléité combative, vidée de son énergie à présent qu’elle avait ventilé sa fureur. Elle en arrivait à se demander si elle n’avait pas rêvé. Le matin même, elle rédigeait encore dans son bureau des notes consacrées aux fouilles de Tsankawi, et voilà qu’elle se retrouvait démunie après avoir brûlé tous les ponts.


    — Puisque vous insistez. Mais pas plus de cinq minutes.


    Les bras croisés, elle attendit qu’il se décide.


    — Vous ne croyez pas qu’on pourrait discuter autrement qu’à travers une vitre ? Je voudrais vous montrer quelques documents.


    Tout en ayant conscience de commettre une erreur, Nora reprit sa place sur le parking, descendit de voiture et suivit Tappan jusqu’à la sienne, une Tesla bleu glace. Évidemment.


    — Cela vous ennuierait de vous asseoir à la place du passager ?


    Elle se glissa sur le siège de cuir crème et découvrit un tableau de bord en nickel satiné habillé de ronce de noyer, au centre duquel trônait une grande tablette.


    À peine avait-elle refermé sa portière que Tappan appuyait sur un bouton, occultant les vitres. Il sortit de la boîte à gants un document et le déroula.


    — Regardez. C’est une étude du sous-sol réalisée à l’aide d’un radar…


    — Merci, je connais, l’interrompit impatiemment Nora.


    — Parfait. Et vous voyez ce secteur ? C’est là qu’il faut entreprendre des fouilles. L’ovni s’est apparemment écrasé à cet endroit précis, et que constatez-vous ?


    Nora scruta la zone concernée. Il ne faisait aucun doute qu’un événement anormal était survenu là.


    — À votre avis, ces traces ressemblent-elles à celles qu’aurait pu provoquer un ballon-sonde ?


    En se penchant au-dessus de la photo, elle nota la présence dans le sable d’un sillon à peine visible et d’autres signes de perturbation.


    — Pas vraiment, reconnut-elle.


    — Nous sommes d’accord. Vous remarquerez également les empreintes laissées par des engins de terrassement et d’autres véhicules. Le radar a détecté la présence de deux chemins s’éloignant de la zone, et d’un troisième qui en fait le tour. Tout indique que cet endroit a été très fréquenté à une époque. Vous ne trouvez pas ça curieux ?


    — Ces traces sont bien modestes pour un ovni. Le sillon qu’on devine n’est pas très large. Il aurait pu être laissé par un missile, un petit avion, voire une météorite. Rien ne prouve qu’il s’agisse d’un ovni.


    — Ce n’est pas la question, réagit Tappan. Les indices relevés sur cette image ne correspondent en rien à la thèse d’un ballon-sonde ou d’un engin de surveillance qui se serait écrasé au sol. Ici et là, on distingue parfaitement la terre utilisée pour recouvrir la zone. Pourquoi se compliquer la vie à tout enfouir s’il s’agissait d’un ballon-sonde ?


    Nora s’attarda longuement sur le document. La zone concernée avait visiblement fait l’objet de recherches poussées.


    Tappan, un sourire aux lèvres, déroula un autre document, cette fois une étude réalisée à l’aide d’un magnétomètre, un outil utilisé par les archéologues pour cartographier le sous-sol par la mesure du champ magnétique. Nora nota la présence d’anomalies à proximité de la zone cible.


    — Toutes ces taches sombres correspondent à ce que les amateurs de mon acabit appellent des « objets enterrés », expliqua Tappan. La campagne de fouille que vous allez diriger en déterminera la nature.


    — Il peut s’agir de n’importe quoi, remarqua Nora. Des rochers, des détritus, des canettes en aluminium…


    Tappan tapota de l’index le document.


    — Peut-être, mais on tient la preuve que le gouvernement a menti. Ce n’est pas un ballon-sonde qui s’est écrasé là. Pourquoi camoufler la vérité ?


    Il n’avait pas tort, la question méritait d’être posée.


    — Un mensonge qui perdure dans le temps, insista Tappan. Il y a quelques années, le gouvernement a prétendument déclassé ses dossiers secrets relatifs aux ovnis. Vous n’ignorez sans doute pas qu’on y a découvert des trucs pour le moins surprenants. Notamment des objets volants filmés par des pilotes d’avions de chasse. Les autorités avaient déjà déclassé des documents selon lesquels le crash de Roswell n’était pas celui d’un ballon-sonde, mais d’un engin secret mis au point à Los Alamos afin de détecter les explosions nucléaires à l’air libre. Lors d’un test, l’appareil se serait écrasé à Roswell sous l’effet de vents violents. Selon cette version, la « soucoupe » décrite par les témoins aurait été un simple réflecteur radar.


    — L’explication est plausible, déclara Nora. Elle permet de justifier la présence de ce sillon si le réflecteur a raclé le sol en atterrissant.


    — Le sillon en question est profond de plus de cinq mètres. Non, cette version des faits est un autre moyen de dissimuler la vérité. De la désinformation pure. Circulez, messieurs-dames, il n’y a rien à voir ! Au même titre que les débris découverts sur place, le véritable incident de Roswell n’a pas livré tous ses secrets.


    Nora secoua la tête.


    — Vous croyez aussi à la présence de restes d’extraterrestres ? railla-t-elle.


    Il lui répondit par un sourire.


    — En tout cas, il est clair que la zone de ce crash mérite d’être explorée. Des fouilles archéologiques dignes de ce nom permettraient de prouver que nous sommes en présence d’un événement autrement plus important.


    Il enroula sur eux-mêmes les deux documents.


    — Qu’en dites-vous, Nora ?


    — Vous n’avez rien d’autre que ces cartes ?


    — Rien d’autre ? Je trouve que c’est déjà beaucoup. Sachez que ce n’est pas l’Institut qui m’intéressait, mais vous. J’avais tablé sur le fait que vous donneriez votre démission lorsqu’on vous ferait cette offre, ce en quoi j’avais raison.


    — Vous aviez tort. Je n’ai pas démissionné, on m’a licenciée.


    Il pouffa de rire.


    — À présent que je vous connais, je n’ai aucun mal à imaginer la scène. Je vois déjà ce pauvre homoncule de Digby…


    Il secoua la tête d’un air navré.


    — Vous étiez vraiment sous ses ordres depuis six mois ?


    Nora préféra éluder la question.


    — Pourquoi moi ? Ce ne sont pas les archéologues qui manquent.


    — Je me suis intéressé de près à l’affaire du trésor de Victorio Peak. Après quoi je me suis penché sur les recherches que vous aviez consacrées auparavant à l’expédition Donner, comme à celles effectuées sur le site de la cité légendaire de Quivira 2. Les universitaires poussiéreux ne m’intéressent pas, j’ai besoin de quelqu’un de compétent, doté de courage, de persévérance et de bon sens. J’ai réussi dans la vie en dénichant les bonnes personnes.


    C’est presque avec un pincement de regret que Nora le vit ranger ses documents.


    — Je suis désolée, dit-elle, mais je ne peux pas. C’est tout simplement impossible.


    — Je ne vous demande pas de prendre une décision sur-le-champ. J’aimerais que vous acceptiez de visiter le site, de rencontrer l’équipe, de humer l’air sur place. Ce secteur relève du BLM, le Bureau of Land Management, qui gère l’ensemble des terrains fédéraux. Je dispose de toutes les autorisations et de l’équipement nécessaires, j’ai recruté des ingénieurs, quelques jeunes chercheurs à moitié domestiqués, tout ce qu’il faut pour procéder à des fouilles. Il ne me manque plus qu’un archéologue chevronné. Je précise que je paye bien.


    Nora fit non de la tête.


    — Un hélicoptère nous attend à Sunport, l’aéroport d’Albuquerque. Nous serons sur site en moins d’une heure, vous serez rentrée chez vous avant 18 heures. À moins que vous ne souhaitiez passer la nuit sur place, auquel cas vous disposerez d’une caravane Airstream pour vous toute seule.


    Nora soupira. Je paye bien. La proposition était alléchante. Elle occupait avec Skip une maison dont ils peinaient à rembourser les mensualités. La vie était chère à Santa Fe, et l’Institut n’était pas un parangon de générosité.


    — Je suis désolée, répéta-t-elle en ouvrant sa portière.


    Tappan posa sur elle un regard consterné. Il ne devait pas être habitué à être éconduit.


    — Merci de la proposition, mais je suis au regret de la refuser.


    Elle regagna sa voiture en se demandant si elle ne commettait pas une seconde erreur.


     


    


    

      

        2. Voir Tombes oubliées (L’Archipel, 2020) et Les Sortilèges de la cité perdue (L’Archipel, 2012).
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    Quelques minutes plus tard, Nora arrivait dans la petite maison qu’elle partageait avec son frère dans le sud de la ville. Elle déposa le carton contenant ses affaires sur le plan de travail de la cuisine, se débarrassa de son sac à dos dans un coin, mit de l’eau à bouillir afin de se préparer un café et se laissa tomber sur une chaise. Mitty, leur golden retriever, se précipita dans la pièce en agitant la queue avec frénésie. Il glissa sa truffe dans la paume de sa main et elle le caressa machinalement en se demandant comment elle allait pouvoir se sortir de ce mauvais pas. Il était à peine 13 heures et cette journée lui paraissait interminable. Elle se promit d’envoyer des CV l’après-midi même.


    — Nora ! Tu es rentrée ?


    Elle sursauta en voyant Skip entrer dans la pièce.


    — Toi aussi, remarqua-t-elle. Comment se fait-il que tu ne sois pas à l’Institut ?


    Elle craignit brusquement que Weingrau ait licencié son frère dans la foulée.


    — J’ai donné ma démission !


    Seigneur, pitié ! Elle s’efforça de ne pas lui montrer sa consternation.


    — Tu as donné ta démission ? Pourquoi ?


    — J’ai un nouveau boulot !


    La bouilloire se mit à siffler.


    — Ne bouge pas, je m’occupe du café, proposa Skip en commençant par moudre le grain, puis en sortant un filtre pendant que sa sœur digérait la nouvelle.


    Comment diable avait-il pu trouver un meilleur poste ?


    — Je te retourne la question, reprit Skip en versant l’eau bouillante sur le café moulu. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


    — J’ai été licenciée.


    Il se figea.


    — Quoi ?


    — Weingrau m’a licenciée.


    — Comment ça, licenciée ? Tu es leur archéologue vedette !


    Nora poussa un soupir.


    — Ils m’ont demandé d’entamer une campagne de fouille à la recherche d’un ovni, et j’ai refusé.


    — Un ovni ? répéta Skip avec une petite voix.


    — J’imagine que tu as entendu parler de toutes ces théories ridicules au sujet de la découverte à Roswell d’une soucoupe volante et de restes d’extraterrestres ? Figure-toi qu’ils voulaient m’envoyer sur place. J’ai répondu que je n’avais pas envie de devenir la risée de la profession et, de fil en aiguille, Weingrau m’a virée.


    Skip poursuivit la préparation du café en observant un silence gêné qui finit par mettre la puce à l’oreille de Nora.


    — Skip ?


    — Oui ?


    — Parle-moi de ton nouveau boulot.


    Un silence plus pesant encore lui répondit.


    — Pourquoi dis-tu que ce qui s’est passé à Roswell est ridicule ? se décida-t-il enfin à lui demander. Ce n’est pas comme si cette théorie ne reposait sur rien. Il y a plein de témoins et des documents en pagaille. Des militaires en retraite, qui n’étaient plus tenus par le devoir de réserve, ont confié qu’ils s’étaient rendus sur place et avaient vu l’épave, ainsi que les dépouilles des extraterrestres.


    — Dis-moi, Skip. Par le plus grand des hasards, ton nouveau patron ne s’appellerait pas Tappan ?


    Il posa deux tasses sur la table avec un air de défi.


    — Eh bien, figure-toi que si.


    Elle secoua la tête. Décidément, ce n’était pas son jour.


    — Je voudrais que tu m’écoutes, Nora. D’abord, Tappan a fait énormément de recherches. Il ne s’est pas lancé dans cette histoire à la légère, c’est du solide. Il a effectué des repérages au magnétomètre et des études de terrain avec un LiDAR. Il dispose de toutes les données qu’il faut.


    — Quel est ton salaire ?


    — 1 600 dollars par semaine.


    — C’est tout ?


    — Arrête, Nora. Je me passe de tes sarcasmes. C’est un projet génial, doublé d’une formidable opportunité. On va enfin connaître la vérité sur l’un des plus grands scandales gouvernementaux de tous les temps. Je te signale que je m’intéresse à l’affaire Roswell depuis des années.


    Il marqua une pause avant de poursuivre :


    — Je n’arrive pas à croire que tu aies pu refuser une occasion pareille. Au point d’y laisser ton poste ! Qu’est-ce qui t’a pris ?


    Nora avala une gorgée de café, le temps de rassembler ses pensées.


    — Quand t’a-t-il engagé ?


    — En fin de matinée. Il a déboulé dans mon bureau à l’Institut. Il s’est présenté, m’a expliqué son projet et m’a proposé de rejoindre l’équipe. Il avait même un contrat tout prêt. J’ai signé son papier, rédigé ma lettre de démission dans la foulée et je l’ai déposée à l’administration en partant.


    Cet épisode était donc survenu juste avant sa rencontre avec Tappan sur le parking. Apprendre qu’il n’avait pas recruté Skip après son propre refus la soulagea. C’était du Skip tout craché, il avait foncé tête baissée sans réfléchir. Nora ne comptait même plus les fois où il avait été licencié avant de trouver enfin un poste stable à l’Institut. Comment allaient-ils pouvoir rembourser la maison ?


    — C’est un milliardaire, Nora ! C’est le patron d’Icare Espace ! Il s’intéresse aussi à l’énergie verte, il construit des centrales solaires et des éoliennes gigantesques. Il n’a rien d’un rigolo.


    — Je suis tombée sur lui en regagnant ma voiture. Il m’a proposé de bosser pour lui en direct et j’ai refusé.


    Skip, horrifié, se prit la tête à deux mains en se balançant sur sa chaise.


    — Tu as refusé à deux reprises ?


    Mitty ponctua sa question d’un aboiement.


    — Je ne peux pas me permettre d’indiquer sur mon CV que je chasse les ovnis. Ce serait trop bizarre.


    — Je ne vois rien de bizarre à entreprendre des fouilles professionnelles sur ce site, rétorqua Skip. On aurait bossé ensemble, on se serait bien marrés !


    Il s’empara de son portable.


    — J’appelle Tappan tout de suite pour lui dire que tu as changé d’avis.


    Nora posa une main sur la sienne au moment où il composait le numéro.


    — Je t’en prie, ne fais pas…


    Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase, interrompue par la sonnerie de son propre téléphone. Cet appel tombait à pic et elle s’empressa de répondre, avant de reconnaître la voix du milliardaire au bout du fil.


    — Nora ? Je vous dérange ?


    Elle allait lui répondre par l’affirmative lorsqu’elle pensa à son frère.


    — Accordez-moi un instant, le temps que je m’isole, déclara-t-elle.


    Skip, qui avait deviné l’identité du correspondant de sa sœur, bondit de sa chaise et tourna autour de Nora en dansant. Elle s’empressa de quitter la cuisine pour s’enfermer dans sa chambre.


    — Je vous écoute.


    — Je tenais à m’excuser de vous avoir tendu cette embuscade sur le parking de l’Institut. Je ne vous ai pas laissé le temps de réfléchir à ma proposition.


    — Vous avez engagé mon frère.


    — Oui, il aidera notre astronome, Noam Bitan, à gérer sa documentation tout en contribuant à la conservation des éléments découverts sur place. Votre frère est physicien de formation, il connaît bien l’histoire de Roswell et possède toute la légitimité requise pour une telle fonction. J’ai aussi cru comprendre qu’il avait déjà travaillé en tant qu’assistant sur plusieurs sites de fouille. À vos côtés, probablement.


    — Vous l’avez engagé dans le simple but de faire pression sur moi.


    — Pas du tout ! Nous sommes ravis de l’avoir au sein de l’équipe. Je vous appelais justement pour ça, Nora. Je fais venir Skip demain sur place, ce qui lui permettra de rencontrer le reste de l’équipe et de s’installer. Pourquoi ne l’accompagneriez-vous pas ? Cela ne vous engage à rien. Vous ferez connaissance avec tout le monde, ça vous donnera une petite idée de nos travaux, ce sera surtout l’occasion de voir que Skip est entre de bonnes mains.


    — Recruter Skip est une forme déguisée de chantage.


    — Nora, je sais que vous êtes très attaché à votre frère, je sais aussi…


    Il s’arrêta, pris d’une hésitation.


    — Je sais aussi que vous avez perdu quelqu’un de très proche. J’aurais été ravi de vous accueillir de la façon la plus agréable possible. Quelqu’un passera prendre Skip demain matin à 9 heures. Je serais ravi si vous acceptiez de l’accompagner.
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    Nora avait rarement volé à bord d’un hélicoptère, mais elle comprit d’emblée que celui de Tappan n’était pas un appareil ordinaire. Avec sa moquette épaisse, ses fauteuils en cuir et ses meubles en acajou, il tenait du jet privé ou du yacht de luxe. Elle prit place avec Skip sur l’un des deux sièges, face à leur hôte.


    Skip, ravi que sa sœur ait accepté de l’accompagner, était sur un petit nuage. Tappan resta étrangement silencieux pendant le trajet, le nez plongé dans un roman. Skip, quant à lui, transformé en moulin à paroles, évoqua tour à tour l’affaire de Roswell, les ovnis, le programme SETI 3 qui avait pour mission de détecter la présence de civilisations extraterrestres, ou encore l’équation de Drake. Nora savait de longue date qu’il s’intéressait aux ovnis, sans se douter qu’il était aussi savant en la matière.


    — Nous approchons de notre destination, déclara Tappan en refermant son livre. Si vous jetez un œil par le hublot, vous découvrirez une vue globale du site.


    Nora s’empressa d’obtempérer, trop heureuse de mettre un terme au soliloque enflammé de Skip. L’hélicoptère survolait un paysage désertique dominé par des mesas et des plaines d’altitude que marbrait le parcours sinueux des canyons et des arroyos entre de rares pins et des buissons de genévriers. Elle distingua dans le lointain un vaste lac dont le lit asséché était balayé par des tourbillons de poussière blanche. Elle aperçut soudain une petite ville avant de comprendre en s’approchant qu’il s’agissait d’un campement de caravanes, de camping-cars, de cabanons en acier galvanisé et de deux hangars préfabriqués bordés par un parking en terre battue sur lequel stationnaient de nombreux 4 × 4, ainsi que des engins de terrassement. Une route construite pour l’occasion reliait le campement à un héliport, puis elle serpentait en direction des collines.


    — Belle organisation, remarqua Nora.


    — Si vous acceptez la direction des fouilles, vous trouverez l’endroit confortable. Le site se trouve loin de tout, de sorte que l’équipe réside sur place.


    Le pilote de l’hélicoptère se positionna au-dessus de l’héliport en se conformant aux indications du personnel de piste, équipé de bâtons fluorescents. Quelques minutes plus tard, l’appareil se posa en douceur et les portes s’ouvrirent. Nora descendit à la suite de Tappan et Skip. Tous les trois se précipitèrent vers la Jeep qui les attendait, s’efforçant d’échapper aux remous provoqués par les rotors.


    Tappan se tourna vers Nora.


    — Vous préférez commencer par la visite des lieux, ou bien découvrir notre plan de fouille ?


    — Le plan de fouille, répondit Nora qui ne voyait aucune raison de se rendre sur le site si le plan ne lui convenait pas.


    — Je m’en doutais, réagit Tappan qui se tourna vers le conducteur de la Jeep : Rejoignez le Cabanon n° 1.


    Puis, s’adressant à Nora :


    — Je voudrais vous présenter les Trois Ingés, le surnom donné à mes principaux collaborateurs.


    La Jeep traversa un secteur occupé par des caravanes et des camping-cars de luxe, puis elle se dirigea vers la rangée des cabanons en tôle ondulée, tous affublés d’un numéro. Le véhicule se rangea devant le premier bâtiment à l’intérieur duquel Tappan entraîna ses compagnons. Le trio longea plusieurs bureaux avant d’arriver dans un espace central au milieu duquel s’étalait une longue table. Deux hommes et une femme en blouse blanche y avaient pris place, face à de nombreux plans enroulés sur eux-mêmes.


    — Mesdames et messieurs, se lança Tappan, j’ai le plaisir de vous présenter le professeur Nora Kelly et M. Elwyn Kelly…


    — Pitié ! l’interrompit l’intéressé. Appelez-moi Skip, s’il vous plaît.


    Nora, qui savait combien son frère détestait son prénom, réprima un sourire.


    — Va pour Skip. De toute façon, tout le monde s’appelle par son prénom ici. Skip sera le nouvel assistant de Noam tandis que Nora, je l’espère, sera notre archéologue en chef.


    Tappan marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre :


    — Le mieux serait sans doute que chacun se présente. Nora, j’oubliais de le préciser, est titulaire d’un doctorat de l’université Stanford. Elle a travaillé pour le muséum d’Histoire naturelle de New York et l’Institut archéologique de Santa Fe. Son CV est très impressionnant.


    Les trois inconnus se regardèrent en coin tout en adressant à Nora des sourires gênés. L’archéologue eut la conviction que leur recrutement était récent et qu’ils n’avaient pas encore trouvé leurs marques au sein de l’équipe. Les Trois Ingés ! La formule ne manquait pas de sel car ils n’auraient pu être plus différents. Le premier, petit et râblé, avait le teint aussi mat que la femme, une grande bringue, avait la peau blanche ; quant au troisième, un Afro-Américain de taille moyenne, il avait le crâne rasé, une barbe fournie et des lunettes aux verres épais. Il aurait été difficile de rassembler une plus belle brochette de geeks.


    — Vitaly, je vous laisse nous résumer votre parcours, suggéra Tappan.


    — Vitaly Kuznetsov, se présenta l’intéressé avec un mouvement de tête hésitant. Ingénieur, spécialiste de la technique LiDAR, diplômé de l’université de Houston, formé au Centre national de surveillance aérienne au laser.


    — Cecilia ?


    — Cecilia Toth, enchaîna la jeune femme en repoussant de la main une masse de cheveux roux frisés. Ingénieure géophysicienne, spécialisée dans l’étude magnétométrique du sous-sol, docteure ès sciences de l’université A&M du Texas.


    — Greg Banks, déclara à son tour le barbu chauve avec un accent anglais prononcé. Docteur ès sciences de l’Imperial College de Londres, spécialiste de géologie planétaire et d’exobiologie.


    — Enchantée, les salua Nora.


    Tappan avait réuni une équipe de spécialistes de haut vol. Sachant l’ampleur de sa fortune, elle ne s’en étonna pas, sans pouvoir s’empêcher de comparer un tel luxe de moyens aux crédits fort limités de la recherche universitaire. L’espace d’un instant, elle se demanda quel effet cela lui ferait de travailler pour une fois dans des conditions aussi confortables.


    — Je vous remercie, reprit Tappan. Nora, je vous ai déjà montré certains documents, mais la résolution de ceux-ci est infiniment meilleure. Vitaly ?


    Kuznetsov déroula un plan noir et blanc de grandes dimensions dont Nora vit qu’il s’agissait d’un relevé LiDAR du site en 3D.


    — J’imagine que vous connaissez le système LiDAR, qui permet de cartographier le sous-sol par laser ?


    Nora hocha la tête. Ce travail, d’une réalisation irréprochable, englobait l’ensemble de la mesa ainsi que ses environs immédiats. On y distinguait les accidents de terrain, jusqu’aux cactus et aux touffes d’herbe, avec une netteté stupéfiante.


    Skip laissa échapper un petit sifflement admiratif.


    — La résolution est inférieure au centimètre, expliqua Kuznetsov. Le relevé du site a été effectué dans un rayon de mille six cents mètres afin de ne rien laisser passer.


    Il pointa du doigt le centre de la carte.


    — Comme vous pouvez le constater, le site qui nous concerne a été fouillé en son temps sans que l’on sache exactement de quelle façon. On distingue encore des traces d’engins et de véhicules. Tout indique qu’une activité intense s’est déroulée ici autrefois. Une partie de la terre a été déplacée afin de recouvrir le site. Vous pouvez voir que l’élévation de ce dernier est supérieure à celle des terrains environnants.


    Nora acquiesça. Cela ne prouvait pas pour autant qu’un ovni s’était écrasé là, mais elle préféra n’en rien dire.


    — Merci, Vitaly, dit Tappan. Cecilia ?


    La grande bringue à l’épaisse tignasse rousse adressa un sourire à Nora avant de dérouler un nouveau relevé, en couleurs cette fois.


    — Ceci est une cartographie radar du sous-sol au niveau du site. Par chance, le terrain est essentiellement composé de sable sec, ce qui autorise le radar à procéder à des explorations sur plus de trois mètres de profondeur.


    Nora se pencha sur la carte. Elle reconnut l’une de celles que Tappan lui avait montrées la veille, à ceci près qu’elle était plus grande et que la définition du document était meilleure. Le sillon en V y était clairement visible et Nora eut l’honnêteté de reconnaître en son for intérieur qu’une telle signature ressemblait à celle d’un crash.


    — Quand ce relevé a-t-il été réalisé ? s’enquit-elle.


    — Il y a quinze jours, répondit Toth. Il a été effectué à partir de données collectées lors du survol de la zone par un hélicoptère équipé d’un radar, auxquelles ont été ajoutés numériquement les résultats d’un système de cartographie au sol.


    Tappan reprit la main :


    — L’objet, quel qu’il soit, suivait une trajectoire oblique à grande vitesse. Il ne peut pas s’agir d’un ballon-sonde, c’est forcément un objet volant.


    — Je vois, constata Nora. Cela ne prouve pas pour autant que nous soyons en présence d’un ovni.


    — Un PAN, la corrigea le milliardaire. Un Phénomène aérospatial non identifié. La formule consacrée de nos jours, qui est moins stigmatisante. Quoi qu’il en soit, jetez plutôt un œil sur ceci.


    Toth déroula une autre carte et Nora n’eut aucune peine à identifier un relevé magnétométrique, une technologie capable de mesurer les propriétés magnétiques du sol. Là aussi, la présence de taches et d’anomalies caractérisait le site, preuve de l’enfouissement potentiel d’objets dignes d’intérêt. Le dessin du sillon restait visible.


    — Ce sont peut-être des objets venus d’ailleurs, murmura Skip qui peinait à dissimuler son excitation.


    Nora, fascinée par le relevé, ne pouvait qu’être intriguée, en dépit de ses réserves. À l’évidence, plusieurs objets étaient enfouis là.


    — Greg, notre spécialiste en exobiologie, s’intéresse de près à ce que pourrait être la biochimie extraterrestre et la nature des matériaux inconnus qu’auraient pu utiliser des extraterrestres dans la construction de leur engin spatial, commenta Tappan avec une fierté digne de celle d’un jeune père de famille.


    Banks approuva.


    — Voilà où nous en sommes, conclut Tappan. Il ne nous reste plus qu’à fouiller le site à la recherche de son contenu. Qu’en dites-vous, Nora ?


    Cette dernière se garda bien de répondre, penchée au-dessus du relevé magnétométrique.


    — À quoi correspond ceci ? s’enquit-elle en montrant du doigt une forme rectangulaire à peine visible sur la périphérie du relevé.


    — Le point en question se trouve à cinq cents mètres du site, réagit Tappan. Nous n’avons pas encore procédé à son analyse. Vous pensez que ça pourrait être important ?


    Avisant une loupe, Nora s’en empara afin d’examiner la zone concernée de près.


    — Savez-vous s’il existe des ruines préhistoriques amérindiennes dans le coin ?


    Les trois ingénieurs se regardèrent en haussant les épaules.


    — Il n’y a rien dans les environs, en dehors de la zone de test Pershing à vingt-cinq kilomètres au nord, dans les monts Los Fuertes. Elle n’est plus utilisée depuis des décennies, précisa Tappan. Pourquoi cette question ?


    — Parce que la forme en question ressemble à une sépulture.


    — Une sépulture amérindienne ?


    — Oui. Une telle hypothèse se doit d’être vérifiée. S’il s’agit d’une tombe préhistorique, ou de toute autre époque, il faudra en protéger le périmètre. La loi interdit d’y toucher.


    — La question mérite d’être étudiée, répondit Tappan. À présent, laissez-moi vous présenter l’astronome de l’équipe, Noam Bitan, qui est également spécialiste de l’univers extraterrestre. Il travaille dans le Cabanon n° 2.


    Il salua les trois ingénieurs qui firent preuve d’une courtoisie marquée à l’endroit de Nora.


    Ils sont persuadés que je suis leur nouvelle patronne, se dit-elle en suivant Tappan et Skip. Ce lieu l’intriguait davantage qu’elle ne l’aurait cru, c’est vrai, mais elle voyait mal comment une telle campagne de fouille pourrait valoriser sa carrière.


    Noam Bitan… Pourquoi ce nom lui était-il familier ?


    Le milliardaire conduisit ses hôtes jusqu’au préfabriqué voisin dont ils longèrent le couloir central avant de s’arrêter devant un bureau. Tappan, tournant la poignée, trouva la porte verrouillée.


    — Noam ? appela-t-il d’une voix forte en frappant.


    — Je suis occupé, lui répondit une voix agacée.


    — Je fais visiter le site à la professeure Kelly, l’archéologue qui dirigera les fouilles, je l’espère. Elle est ici avec son frère, qui vous assistera dans vos recherches.


    — Tant mieux pour eux, rétorqua la voix teintée d’un fort accent hébreu. Repassez me voir dans une heure.


    Tappan leva les yeux au ciel.


    — Noam est excentrique sur les bords, expliqua-t-il à mi-voix avant de reprendre : Noam ? Nous sommes pressés par le temps. Si ça ne vous ennuie pas ?


    La porte s’ouvrit et un individu à la barbe broussailleuse, aux cheveux bruns en bataille, apparut sur le seuil, la mine chiffonnée. Nora lui aurait donné une petite cinquantaine.


    — On peut entrer ? s’invita Tappan sur un ton doucement ironique.


    — Bien sûr.


    L’astronome sourit à Nora.


    — Salut, dit-il, puis, dévisageant Skip d’un air maussade, il lui adressa un simple grognement.


    Les visiteurs découvrirent un vaste bureau, curieusement bien rangé pour un occupant d’allure aussi négligée. Il prit place derrière sa table sans proposer à ses hôtes de s’asseoir. Tappan indiqua deux sièges à Nora et Skip puis se laissa tomber sur le troisième.


    — Noam a longtemps dirigé le comité scientifique du programme SETI, expliqua-t-il. Il occupait également la chaire d’astronomie à l’Institut Weizmann, en Israël.


    Nora retrouva subitement la mémoire. Elle avait déjà vu ce type à la télé. Un excité de première qui multipliait les grands gestes lorsqu’il évoquait les extraterrestres.


    — Noam, j’aimerais vous présenter Skip Kelly, qui était employé jusque récemment à l’Institut archéologique de Santa Fe dont il gérait les collections.


    Bitan observa Skip en plissant les paupières, mais il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche.


    — Je suis très content de vous rencontrer, professeur Bitan ! s’exclama Skip. J’ai adoré le livre que vous avez consacré au programme SETI. Un bouquin génial. Personne n’a mieux apporté la preuve que la Terre était surveillée par les extraterrestres.


    Le visage de l’astronome s’illumina.


    — Je vous remercie, Skip.


    Tappan, après avoir présenté Nora, demanda à celle-ci si elle avait des questions.


    — Malheureusement, je n’ai pas lu cet ouvrage, s’excusa-t-elle.


    Bitan se leva de son fauteuil et récupéra sur une étagère un livre dont il souleva la couverture afin d’y inscrire quelques mots. Il le tendit à Nora.


    — Voilà qui est fait ! dit-il.


    — Je vous remercie, répliqua l’archéologue.


    L’ouvrage, intitulé La Seconde Révolution, proposait en couverture une photo de la nébuleuse de l’Œil de Chat.


    — Puis-je vous poser quelques questions ? demanda Nora.


    Tout en y mettant les formes puisque ce type était le nouveau patron de Skip, elle avait besoin de réponses concrètes.


    — Je vous en prie.


    — D’où venait l’ovni qui nous intéresse, ou plutôt le PAN ?


    — Je vois mal comment un engin aussi imposant aurait pu se déplacer à la vitesse de la lumière, de sorte qu’il venait sans doute d’un système solaire voisin du nôtre. En fait, cela n’a guère d’importance.


    — Pourquoi ?


    — Pour une raison simple : je suis convaincu qu’une civilisation établie à travers une galaxie entière nous observe actuellement. Le gouvernement, on s’en doute, se sera empressé de le cacher au grand public.


    — Comment expliquer que ces extraterrestres n’aient pas cherché à nous contacter ?


    — Ils ont conscience de l’impact que cela ne manquerait pas d’avoir sur l’espèce humaine. Nous avons nous-mêmes été témoins de ce phénomène sur cette planète : chaque fois qu’un peuple indigène s’est trouvé au contact d’une civilisation aussi avancée sur le plan technologique que le monde occidental, sa culture en a fait les frais.


    — Si je vous comprends bien, nous serions une sorte de tribu primitive vivant au sein de son habitat naturel, à l’abri du monde extérieur, suggéra Skip.


    — Exactement, approuva Bitan.


    — J’aurais une autre question à vous poser, reprit Nora. Pourquoi le gouvernement a-t-il autorisé ces fouilles ? Je vous rappelle que le site se trouve sur des terres publiques, soumises à une autorisation fédérale. Pourquoi le gouvernement donnerait-il sa bénédiction à des recherches consacrées à un projet qu’il souhaite garder secret ?


    — Je vous laisse répondre, dit Bitan en se tournant vers son mécène.


    — Ce secteur est géré par le BLM, qui dépend lui-même du ministère de l’Intérieur. J’ai obtenu un permis de fouille par l’intermédiaire du secrétaire à l’Intérieur en personne, qui est un ami de longue date. Il se trouve que nous avons l’un et l’autre été moniteurs de rafting dans le Grand Canyon lors de nos années de lycée et d’université. C’était mon barreur… Je dois dire qu’on m’a mis des bâtons dans les roues de tous les côtés. Mais comme je m’occupe aussi d’énergie éolienne, je suis amené à travailler avec l’Intérieur sur les projets les plus importants. On peut donc dire que j’ai obtenu ce permis grâce à mes relations.


    Tappan secoua la tête.


    — Je n’ai jamais réussi à savoir d’où venait l’opposition à ces fouilles, mais je suis persuadé que certains individus haut placés au Pentagone ne sont pas contents du travail que nous faisons ici. Ils ont renoncé à s’opposer à moi uniquement lorsqu’ils ont compris que leur travail de sape risquait d’attirer l’attention sur eux.


    — Oui, acquiesça Bitan. C’est la raison pour laquelle j’ai montré à Lucas comment vérifier que sa voiture n’était pas piégée.


    Il éclata de rire, fier de sa boutade.


    — D’autres questions ?


    — Une dernière, professeur Bitan. Si ces extraterrestres maîtrisent des technologies avancées leur permettant d’envisager des périples interstellaires, comment expliquer que leur engin se soit écrasé au sol aussi bêtement ?


    Bitan la dévisagea longuement.


    — Je me suis posé la même question.


    Comme il ne s’aventurait pas plus loin, elle posa sur lui un regard insistant.


    Il afficha un petit sourire.


    — Je peux uniquement vous dire qu’à mon avis les extraterrestres, tout comme nous, ne sont pas infaillibles.


    Nora eu le sentiment que l’astronome, peu désireux de lui révéler sa pensée, lui répondait de façon détournée.


    — Moi je sais, intervint Skip inopinément.


    Tous les regards se braquèrent sur lui.


    — Les pilotes extraterrestres tiennent mal l’alcool.


    Le temps donna l’impression de s’arrêter l’espace d’une seconde, jusqu’à ce qu’explose un éclat de rire général. Skip, content de lui, se rengorgea. Nora vit dans cette saillie la preuve que son frère se sentait comme un poisson dans l’eau dans son nouveau cadre de travail.
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    L’homme aux cheveux châtains verrouilla soigneusement la porte derrière lui, descendit les quelques marches de sa maison et s’arrêta afin de respirer à pleins poumons l’air du matin, ainsi qu’il en avait l’habitude. C’était une belle journée de printemps, telle que les citoyens de Virginie les apprécient au sortir d’un hiver interminable, froid et humide. Tout respirait le calme dans ce quartier résidentiel peuplé de maisons parfaitement entretenues, encore assoupies entre les taches de soleil.


    Tout en se préparant à affronter le trajet qui l’attendait, comme chaque matin, il vit son voisin, Bill Fossert, sortir de chez lui. Le fait était suffisamment inhabituel pour qu’il s’en étonne. Il était à peine 7 h 45 et Bill, investisseur de métier, quittait rarement son domicile avant 9 heures. Sans doute avait-il un rendez-vous tôt ce matin-là.


    — Hello, Lime.


    — ’jour, Fossert, répondit l’homme aux cheveux châtains.


    — On dirait qu’une nouvelle belle journée nous attend, déclara Fossert en levant les yeux vers le ciel, comme s’il avait pu deviner les arrière-pensées de la météo à travers le labyrinthe des branches d’arbre qui couronnaient sa tête.


    — On dirait, fit Lime.


    — Le front froid est censé faire des siennes une dernière fois le week-end prochain.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre.


    — Allez, dit le voisin. Je dois partir. Bonne journée !


    — À vous aussi.


    Bill Fossert se retourna au moment d’ouvrir sa portière.


    — Il faut que vous veniez dîner à la maison, cria-t-il à Lime. Ça fait une éternité.


    Lime, qui venait d’arriver à sa Subaru, lui sourit.


    — Avec plaisir.


    Il monta dans son auto et attendit que Fossert se soit éloigné au volant de sa BMW Série 5. À une certaine époque, il avait été en très bons termes avec les Fossert. Lime avait enseigné à son voisin l’art de changer la bougie du moteur de sa déneigeuse, ou encore celui de débrancher le fil de terre qui provoquait un buzz désagréable dans son système audio haut de gamme. La femme de Fossert avait même été proche de Caitlyn, en particulier lorsque cette dernière était tombée enceinte. Et puis les mois avaient passé et Lime ne croisait plus que rarement Fossert, par hasard comme ce matin-là, le temps d’échanger des banalités et de se lancer des invitations sans lendemain.


    Lime descendit à moitié la fermeture éclair de son blouson coupe-vent, mit le contact et entrevit son visage dans le rétroviseur. Il avait trente-sept ans, mais Cait lui disait souvent qu’avec son visage, on aurait pu lui donner n’importe quel âge.


    — Une vraie tête d’espion, plaisantait-elle. Un beau visage dont personne ne se souvient.


    Il s’éloigna de son domicile, une bâtisse de style colonial plus petite que la plupart de ses voisines, mais au jardin soigneusement entretenu. Lorsqu’ils avaient acheté la maison trois ans auparavant, Cait, qui s’apprêtait à devenir la plus jeune associée de son cabinet d’avocats, avait estimé que c’était un lieu de vie idéal pour un jeune couple, pensant au bébé qu’ils ne manqueraient pas d’avoir un jour ou l’autre. À présent qu’il dépendait de son seul traitement, il lui était difficile de tenir la distance avec des voisins tels que les Fossert dans une banlieue aussi huppée qu’East Falls Church.


    Il traversa une suite de rues agréables avant de gagner l’I-66, couramment surnommée la Custis par les habitants du lieu. La circulation était dense, comme toujours à cette heure, et le manque de reprises de sa voiture obligea Lime à patienter près de trente secondes avant de pouvoir s’engager sur l’autoroute. La Subaru était l’une des conséquences de la disette financière de son propriétaire, qui aurait dû la revendre un ou deux ans plus tôt. Après tout, elle avait déjà plus de deux cent soixante-dix mille kilomètres au compteur et tiendrait bien cinquante mille de plus.


    Le halètement du moteur, mêlé à la rumeur rageuse de la circulation, lui tint compagnie jusqu’à ce qu’il quitte la Custis au niveau de la 120 une demi-heure plus tard. Et s’il changeait de quartier ? se demanda-t-il pour la centième fois. Le problème était de savoir où. Le nord-est de la Virginie était une longue succession de banlieues toutes plus chères les unes que les autres, à l’exception de rares poches de résistance gangrenées par la criminalité et la violence. Il aurait pu s’exiler plus loin, du côté de Fairfax ou de Springfield, voire dans le Maryland, mais il détestait les longs déplacements et l’idée de passer encore plus de temps matin et soir dans sa voiture lui pesait. En outre, il avait la certitude…


    La Subaru interrompit le cours de ses pensées en émettant un cliquetis inquiétant qu’il n’eut aucun mal à identifier, car il avait réparé suffisamment de Humvee dans une vie précédente. La courroie de distribution était sur le point de le lâcher.


    Il poursuivit sa route sur la 120 pendant quelques kilomètres en priant le ciel d’avoir tort, mais une série de ratés ne tarda pas à confirmer le diagnostic. Il allait devoir prendre une décision. Soit il attendait de rentrer chez lui pour faire lui-même la réparation, au risque d’abîmer un piston ou une soupape, voire le bloc-moteur, ce qui n’était pas une bonne idée s’il espérait qu’on lui reprenne sa voiture le jour où il en achèterait une autre, soit il se mettait en quête d’un garage afin d’évaluer les dégâts.


    Il prit la première sortie en jurant entre ses dents. Pour une fois, la chance lui sourit car la bretelle menait directement à l’un de ces petits centres commerciaux où l’on trouve aussi bien des fast-foods et des motels bas de gamme que des stations-service. Il se fit la réflexion que ses trajets quotidiens se trouveraient grandement facilités s’il vivait dans le coin. Acheter une maison par ici lui coûterait surtout nettement moins cher. D’un autre côté, les gens ne vivaient pas dans un endroit pareil par plaisir et s’y installer serait un mauvais investissement.


    Il parcourut quelques centaines de mètres, à la recherche d’une station-service équipée d’un garage. Il finit par en repérer une de l’autre côté de la quatre-voies, le long d’un petit cours d’eau. Il se gara près de l’atelier désert et se dirigea vers la supérette où se faisait l’encaissement des pompes en remontant la fermeture éclair de son blouson.


    Il était dit que la chance ne lui sourirait pas ce jour-là. À peine eut-il poussé la porte qu’il tomba en plein hold-up. Un type tout maigre aux vêtements froissés, les cheveux en bataille, menaçait alternativement de son arme le caissier derrière son comptoir et quatre personnes apeurées, regroupées de l’autre côté de l’espace de vente des tickets de loto : deux mécanos, un client âgé, ainsi que l’employé de la supérette.


    Le type armé se retourna quand il entendit tinter la sonnette de la porte. Lime se tétanisa puis leva très lentement les mains en écartant les doigts, dans l’espoir de ne pas s’attirer les foudres du voleur.


    — Par ici, lui intima le type d’une voix acide.


    Avec le canon de son arme, il fit signe à Lime de rejoindre les otages.


    Ce dernier s’exécuta et le braqueur se tourna à nouveau vers le caissier.


    — C’est n’importe quoi. T’as forcément plus de fric que ça.


    — Je vous jure que non, se défendit le caissier qui tremblait de tous ses membres. Il est encore tôt, il n’y a que cent dollars dans le tiroir-caisse, peut-être cent vingt.


    Il recula d’un pas.


    — Regardez, si vous voulez.


    Le braqueur n’esquissa pas un geste.


    — Et le coffre ?


    — À part le patron, personne n’a la clé, répondit le caissier.


    Il transpirait à grosses gouttes et tout indiquait qu’il disait la vérité.


    Le braqueur transpirait, lui aussi.


    — Arrête tes conneries ! T’es censé répondre ça si tu te fais braquer, c’est tout.


    Brusquement, il pointa son arme sur le petit groupe.


    — Un seul geste, cria-t-il à l’intention de l’un des mécanos, et je tapisse le mur avec ta cervelle.


    Le client qui se trouvait derrière Lime, un septuagénaire obèse, poussa un gémissement apeuré.


    — Ouvre-moi ce putain de coffre ! hurla le braqueur au caissier. Et vous autres, sortez vos portefeuilles et jetez-les-moi.


    Lime glissa la main dans la poche arrière de son pantalon tout en faisant un pas en avant. Il avait toujours eu le don de cerner ses semblables. Les vêtements du braqueur étaient froissés, mais propres. Il transpirait parce qu’il avait peur, et non parce qu’il se droguait. D’ailleurs, il n’avait pas les pupilles dilatées et aucune marque de seringue ne marbrait ses bras. Ce type n’était ni un criminel, ni un toxico. Son pistolet était vieux, mais ce n’était pas pour autant une arme bon marché.


    — Pour quelle raison avez-vous besoin d’argent ? lui demanda Lime d’une voix calme.


    Le type, sans quitter le caissier des yeux, se montra un instant dérouté par la question.


    — Quoi ?


    — Je voulais savoir pourquoi vous aviez besoin d’argent.


    Cette fois, le braqueur pointa le canon du pistolet sur Lime.


    — Ta gueule !


    Il ponctua son ordre d’un regard venimeux et méfiant en direction de ses otages.


    — Je vous ai demandé vos portefeuilles !


    Lime en profita pour s’autoriser un pas de côté tout en gardant les mains en l’air. La manœuvre eut pour effet de disloquer le petit groupe dont les quatre membres s’écartèrent légèrement les uns des autres.


    — Pas un geste ! s’énerva le braqueur en menaçant chacun à tour de rôle.


    — Pourquoi avez-vous besoin de cet argent ? insista Lime, son portefeuille bien en évidence dans une main, de façon à attirer l’attention du type sur lui. À cause de vous, le caissier pourrait bien être viré. Et puis quitte à vous donner mon fric, je voudrais savoir à quoi il va servir.


    Il laissa s’écouler un instant avant de poursuivre :


    — J’imagine que vous voulez acheter de la drogue ?


    Le braqueur posa sur Lime un regard méprisant.


    — Va te faire foutre !


    Lime haussa les épaules comme si la réaction du type armé confirmait ses soupçons.


    — J’ai l’air d’un toxico, c’est ça ?


    — Comment pourrais-je le savoir ?


    — Eh ben, moi, ce que je sais, c’est que je me suis fait enculer par le système. J’ai perdu mon boulot pour la troisième fois et si je verse pas mon loyer aujourd’hui, on m’expulse.


    — On vous expulse, répéta Lime en baissant les bras de façon à dévoiler le contenu de son portefeuille.


    — Exactement. On m’expulse, et on m’enlève mon gosse en prime. Mais ça, vous en avez rien à foutre !


    Il s’était exprimé cette fois de façon menaçante, en visant son interlocuteur. Lime comprit que le désespoir le rendait d’autant plus dangereux. Les autres otages dessinaient à présent un arc de cercle derrière lui.


    — Ne bougez pas ! hurla le braqueur.


    Lime fit signe aux autres d’obéir.


    — J’ai bien compris que vous étiez au bout du rouleau, reprit-il. Vous venez de perdre votre boulot pour la troisième fois, vous vous sentez trahi par le système. C’est sans doute vrai, mais si vous finissez en prison, vous vous trouverez confronté à un système autrement plus dur.


    Il marqua une pause.


    — Vous n’avez encore volé personne. Vous n’avez pas fait usage de votre arme. Il n’est pas trop tard.


    — Ta gueule ! s’énerva le type. Qu’est-ce que tu sais de ma vie ? T’as une femme ? T’as un gosse ? Hein ?


    Lime répondit par l’affirmative d’un mouvement de tête.


    — On va les virer de chez eux, peut-être ? Ils vont se retrouver à la rue ?


    — Non.


    — Tu vois ! ricana le braqueur avec amertume. T’y connais rien, connard.


    — Ma femme est morte, rétorqua Lime. En donnant naissance à notre bébé.


    Le ricanement du type se figea sur ses lèvres et Lime enfonça le clou.


    — De combien d’argent avez-vous besoin ?


    La question dérouta l’inconnu. Rien ne se déroulait comme prévu, il lui fallait réfléchir d’urgence et Lime veilla à rester silencieux.


    — Trois cents dollars, dit-il après un long silence.


    Lime regarda les pompes à essence à travers la vitrine. Dans leur malheur, ils avaient eu la chance qu’aucun autre client ne débarque, ce qui aurait compliqué la situation. Il ouvrit son portefeuille.


    — Je dois avoir dans les deux cents dollars.


    Il se tourna vers ses compagnons d’infortune.


    — Et vous autres ? Quelqu’un pourrait mettre au bout ?


    Ils répondirent par des grommellements indistincts en traînant les pieds, mais les deux mécanos finirent par sortir chacun un billet de cinquante.


    Lime récupéra l’argent auquel il ajouta le contenu de son portefeuille.


    — C’est bon, dit-il au braqueur. À présent, rangez votre arme et prenez ce fric. La prochaine fois, trouvez un autre moyen de régler vos dettes. Je peux vous assurer que si vous aimez vraiment votre famille, aller en prison ou être abattu n’est pas la meilleure façon de l’aider.


    Le désespéré avait du mal à réaliser ce qui lui arrivait. Il regarda avec avidité l’argent que lui tendait Lime et fit mine de tendre la main. Lime recula légèrement en lui montrant le pistolet d’un mouvement de tête. Hésitant, l’inconnu se baissa et déposa son arme sur le linoléum sale. L’instant d’après, il se relevait d’un bond, arrachait l’argent des mains de Lime et prenait la fuite.


    Tous ceux qui se trouvaient encore dans la supérette restèrent un moment sans bouger, stupéfaits de la façon dont la scène s’était conclue. L’un des mécaniciens jura entre ses dents tandis que le caissier s’épongeait le front avec sa manche et refermait sa caisse.


    Le second mécanicien ramassa le pistolet qu’il tenta en vain d’armer.


    — Mais… c’est un faux !


    Il le lança à Lime, qui l’examina à son tour. Il s’agissait effectivement d’une réplique d’un modèle 1911 datant de la Seconde Guerre mondiale. Une copie de qualité, qui pesait son poids. Lime se demanda où le braqueur improvisé avait pu se procurer un tel accessoire.


    — Pourquoi avez-vous fait ça ? s’étonna le client âgé. Non content de jeter votre argent par la fenêtre, vous le laissez filer !


    Lime le dévisagea durement. Curieusement, il en voulait davantage à ce pékin moyen râleur qu’au braqueur de pacotille.


    — Vous avez été blessé ? lui demanda-t-il. Vous y avez perdu du fric ?


    Le vieux secoua sa tête chauve.


    — Alors de quoi vous plaignez-vous ? Ce type avait peut-être besoin qu’on lui accorde une seconde chance. S’il s’était retrouvé en prison, sa vie était fichue et il aurait coûté au contribuable bien plus que trois cents dollars.


    Lime sortit du bâtiment, se débarrassa du faux pistolet dans la rivière voisine et regagna sa voiture dont il souleva le capot. Il ne s’était pas trompé, la courroie de transmission était au bout du rouleau.


    Lorsqu’il retourna dans la supérette, aucun des protagonistes de l’incident n’avait bougé.


    — Vous ne comptez même pas appeler la police ? s’enquit le vieil homme d’une voix indignée.


    — Pour dire quoi ?


    — Qu’on a été victimes d’un hold-up, pardi !


    — Personne n’a été volé, et ce type n’était pas armé. Cela dit, rien ne vous empêche de téléphoner à la police si ça vous chante… maintenant que tout est terminé.


    Sur ces mots, il expliqua son problème aux mécaniciens en leur demandant s’ils pouvaient réparer sa courroie de transmission pendant qu’il était au boulot.


    L’un des mécanos l’accompagna jusqu’à la Subaru, jeta un coup d’œil au moteur et hocha la tête. Lime nota qu’il s’était fait tatouer deux petits sabres croisés entre le pouce et l’index.


    — Vous étiez dans la première division de cavalerie ?


    Le mécano acquiesça.


    — Vous aussi ?


    Négligeant de lui répondre, Lime sortit son portable. Son lieu de travail ne se trouvait pas loin, il pouvait encore s’y rendre en taxi sans y laisser toute sa fortune.


    Quelques minutes plus tard, la voiture commandée arriva dans la station-service. Une Subaru jaune ressemblant à la sienne, avec cinq ans et cent cinquante mille kilomètres de moins. Lime salua les mécaniciens et prit place sur la banquette arrière.


    — Où ça ? demanda le chauffeur.


    — Le Pentagone. L’entrée qui se trouve côté rivière.


    Le chauffeur démarra et Lime s’installa confortablement sur la banquette après avoir retiré de sa ceinture le Glock 19 qui lui meurtrissait le dos.
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    Tappan sortit du cabanon en compagnie de Nora sous le soleil. Ils avaient passé le plus clair de la journée à visiter les installations pendant que Skip était resté avec Bitan pour l’aider à organiser sa bibliothèque. Le jour commençait à baisser, projetant des ombres démesurées sur la végétation aride du désert. De rares fleurs d’avril mouchetaient le décor de taches de couleur. Au loin, des tourbillons d’une fine poussière blanche s’élevaient du lit asséché de l’ancien lac, à l’orée des collines et des canyons qui s’étendaient jusqu’à une chaîne de montagnes violacées.


    — La nuit, commenta Tappan en embrassant le paysage d’un geste ample, on ne voit pas une seule lumière à des kilomètres. Ce lieu est l’un des plus isolés du Sud-Ouest.


    Nora non plus n’était pas insensible à l’immensité paisible qui les entourait.


    — Personne ne sait pourquoi on a surnommé ce lieu Diablo Mesa, la mesa du Diable. À l’époque de la conquête espagnole, une tour de guet permettait de surveiller les Comanches lorsqu’ils faisaient des raids le long du Rio Grande. L’immense secteur que l’on aperçoit là-bas est la plaine d’Atalaya, et cette zone blanche plus près de nous correspond à un lac asséché, Dead Lake. Quant à ces collines, ce sont les Horse Heaven Hills, le Paradis des Chevaux. Les buttes voisines sont Los Gigantes, les Géants, tandis que les montagnes que l’on distingue à l’horizon ont été baptisées Los Fuertes, la Forteresse.


    — Le Paradis des Chevaux ? Quel nom pittoresque !


    — Je me suis penché sur l’histoire de cette région. Du temps des Espagnols, ces collines s’appelaient El Cielo de Caballos. La toponymie m’a toujours passionné et je me suis promis d’aller voir un jour à quoi ressemblait le paradis des chevaux. J’imagine qu’il regorge de prairies.


    Tappan entraîna Nora vers un énorme camping-car à la carrosserie rutilante.


    — Nora, puis-je vous inviter quelques instants dans ma caravane ? Nous y serons plus à l’aise pour discuter.


    Elle lui donna son consentement d’un mouvement de tête.


    En approchant, elle s’aperçut que le véhicule était un autocar Prevost dont les flancs se déployaient en largeur. Tappan ouvrit la porte et invita sa compagne à le suivre dans un grand salon à l’élégance discrète, meublé de canapés en cuir et de fauteuils disposés autour d’une table basse ancienne. Un bar et un espace multimédia étaient aménagés au fond de la pièce. Le sol était recouvert de tapis persans et des lambris de merisier habillaient les cloisons sur lesquelles étaient accrochées des gravures de Piranèse. Un somptueux arrangement floral composé de lis et de diverses fleurs coupées trônait sur la table basse.


    — Bienvenue dans mon dortoir, Nora. Asseyez-vous, je vous en prie.


    Nora obtempéra avec une nonchalance feinte. Elle avait pourtant l’impression de se retrouver au cœur d’un manoir, et non dans un camping-car. De toute évidence, le milliardaire allait à nouveau insister pour qu’elle accepte de prendre la direction des fouilles. S’il n’en avait tenu qu’à elle, sans doute aurait-elle décliné l’offre, mais elle s’inquiétait au sujet de Skip. La veille au soir, en procédant à des recherches Internet sur Lucas Tappan, elle avait découvert des éléments qui ne la rassuraient pas totalement. À la décharge de l’intéressé, sa société Icare était largement impliquée dans des programmes liés aux énergies renouvelables, mais certaines voix discordantes reprochaient à l’industriel de ne pas se soucier des populations locales lorsqu’il implantait ses éoliennes, ou encore d’écraser la concurrence. Derrière son allure détendue, Tappan tolérait mal les imbéciles et se montrait particulièrement exigeant avec ses subordonnés. Il avait notamment la réputation de licencier son personnel sans prendre de gants. Combien de temps Skip survivrait-il dans un tel milieu ?


    — Puis-je vous offrir à boire ? s’enquit le milliardaire, tirant Nora de ses pensées. Le soleil s’est couché, c’est l’heure de l’apéritif.


    Il se dirigea vers le bar.


    — Je m’accorde personnellement un martini tous les soirs. Je peux vous proposer de la bière comme du vin ou des alcools plus forts. J’ai également du kombucha, ou encore de la San Pellegrino. Dites-moi.


    — Une San Pellegrino, c’est parfait.


    Nora se sentait mal à l’aise. Elle n’avait jamais eu l’occasion de croiser un milliardaire auparavant, elle allait devoir s’y habituer.


    Tappan, un cocktail dans une main et un verre d’eau minérale dans l’autre, vint s’asseoir sur le fauteuil voisin de celui de la jeune femme.


    — Nora, auriez-vous des questions ? Je veux dire, avant d’entrer dans le vif du sujet ?


    — Je peux vous parler franchement ?


    — Je n’ai pas l’impression de vous en avoir empêchée jusqu’ici.


    — Très bien, répliqua Nora en balayant la pièce des yeux. Je me pose simplement la question : pourquoi ces fouilles ? Vous pourriez dépenser votre argent de bien d’autres façons. Pourquoi cet intérêt pour les ovnis ?


    — Vous me trouvez excentrique ?


    — Honnêtement, oui.


    — D’accord.


    Il trempa les lèvres dans son verre avant de s’expliquer :


    — Dites-moi : quelle serait la plus grande découverte aujourd’hui du point de vue de l’humanité ? Plus importante qu’une civilisation perdue ? Plus importante que la maîtrise du feu, ou l’invention de la roue ?


    Il marqua une pause théâtrale.


    — Eh bien, ce serait d’apprendre que nous ne sommes pas seuls. D’apprendre qu’il existe d’autres espèces intelligentes ailleurs.


    — À ceci près que… c’est tiré par les cheveux.


    — Permettez-moi de ne pas être d’accord. Au cours de la décennie écoulée, les astronomes ont prouvé qu’il existait au moins cinquante milliards d’exoplanètes habitables, uniquement dans notre galaxie. Pas besoin d’être un génie des mathématiques pour le comprendre : les chances que nous ne soyons pas seuls sont très élevées. Sans parler du fait que notre étoile est jeune puisqu’elle n’a que cinq milliards d’années. De nombreuses autres étoiles de notre galaxie sont deux fois plus vieilles. De ce fait, il existe sans doute des civilisations plus anciennes que la nôtre de plusieurs millions, voire de plusieurs milliards d’années. Je vous laisse imaginer leur niveau de développement technologique !


    — Si elles ne se sont pas détruites elles-mêmes dans l’intervalle.


    — Vous faites allusion au prétendu grand filtre ? L’argument est fréquemment utilisé, mais je n’y souscris pas. Cela fait soixante-quinze ans que nous disposons de la capacité à nous autodétruire, mais nous ne l’avons pas fait. Je remarque en outre que personne d’extérieur n’est venu nous annihiler non plus.


    Il reprit sa respiration.


    — Imaginez un peu. Cinquante milliards d’exoplanètes dans notre seule galaxie, sachant qu’il en existe mille milliards d’autres dans le cosmos. Au total, un sextillion de planètes sur lesquelles une vie intelligente a pu se développer. À la vérité, les calculs mathématiques prouvent que notre univers déborde de vie intelligente. Ce n’est donc pas tiré par les cheveux du tout.


    Face à un tel enthousiasme, Nora fut frappée par le charme adolescent et la sincérité de son interlocuteur. Il était de ces enfants qui n’ont jamais grandi et disposent des moyens nécessaires pour réaliser leurs rêves.


    Tappan, brusquement gêné, gloussa.


    — J’ai bien conscience de me laisser parfois emporter par la passion. Désolé. Il n’en reste pas moins que s’il existe des milliers, voire des millions de civilisations dans notre galaxie, qui nous dit que certaines d’entre elles n’ont pas découvert notre présence ? Personnellement, c’est ma conviction. La preuve se trouve ici, sous nos pieds, et nous allons la découvrir.


    Nora prit son élan :


    — Écoutez : si j’accepte, je deviendrai à jamais l’archéologue chercheuse d’ovnis. Personne ne me prendra plus jamais au sérieux.


    — C’est vrai uniquement si nous ne trouvons rien. Et ça n’arrivera pas. Je vous le promets, vous ferez une découverte importante. Vous avez vu ces traces d’écrasement au sol. Vous avez vu ces éléments disséminés sous la surface de la terre. Un engin s’est écrasé ici et nous procédons à des fouilles archéologiques légitimes. Vous ne deviendrez pas « l’archéologue chercheuse d’ovnis », mais l’archéologue qui a prouvé au reste du monde que nous avons reçu la visite d’extraterrestres. Sachez surtout que je suis là pour vous, Nora. Je veillerai à ce que vos recherches soient considérées avec tout le sérieux qu’elles méritent.


    Il laissa s’écouler un battement.


    — En ce qui concerne vos conditions de travail, je vous propose un salaire annuel de 225 000 dollars. J’estime que les fouilles elles-mêmes devraient durer cinq semaines, mais qu’il sera ensuite nécessaire d’analyser longuement nos découvertes. En d’autres termes, c’est un emploi permanent que je vous propose. J’ai décidé de créer à cet effet une fondation dont vous serez la directrice.


    Nora eut du mal à déglutir. Le salaire était mirobolant… et l’offre séduisante.


    — Je reviens à ma question initiale : pourquoi moi ?


    — Je vous l’ai dit le jour de notre rencontre sur le parking de l’Institut. Ma réussite n’est pas uniquement le fait d’un esprit brillant, elle tient à ma capacité de recruter les meilleurs.


    Il ponctua sa phrase d’un sourire modeste.


    — C’est la clé du succès. Ce ne sont pas les archéologues qui manquent, mais si je cherche quelqu’un d’intelligent et d’expérimenté, je souhaite avant tout que la personne en question soit capable de porter un regard différent sur son travail. C’est ce que vous avez fait à Quivira, à Victorio Peak, et probablement sur des dizaines de sites de fouilles dont je n’ai pas entendu parler. Comprenez-moi bien : de notre vivant, jamais il ne nous sera donné de rendre visite à des extraterrestres sur leur planète. Notre seule chance de voir certains d’entre eux serait qu’ils nous rendent visite. Alors, c’est oui ou c’est non ?


    — Je dois réfléchir.


    — Un autre trait de mon caractère : je suis impatient. Vous disposez de tous les éléments nécessaires pour prendre une décision tout de suite. Libre à vous de réfléchir, je vous donne cinq minutes.


    Nora ouvrit de grands yeux.


    — Cinq minutes ?


    — Après quoi je m’adresserai à la personne suivante sur ma liste.


    Comme Nora restait sans réaction, il ajouta :


    — J’ai pu m’apercevoir que les meilleures décisions sont celles que l’on prend rapidement, porté par notre intuition.


    Nora comprit qu’il ne plaisantait pas. Cinq minutes. Et puis après tout… Ce type lui proposait beaucoup d’argent, elle venait d’être licenciée et n’avait aucun projet dans l’immédiat. Sans compter la fureur de Weingrau lorsqu’elle découvrirait que Nora prenait la direction d’une fondation et que le don promis par Tappan passait sous le nez de l’Institut. Et puis elle devait veiller sur Skip.


    — Très bien, décida-t-elle. J’accepte.


    — Génial ! s’écria Tappan.


    — Mais j’ai un petit souci.


    Le sourire du milliardaire s’effaça.


    — Lequel ?


    — Skip et moi avons un chien, Mitty. Je voudrais l’amener ici.


    Il lui prit la main.


    — Ce n’est que ça ? Mais bien sûr ! J’adore les chiens. Mitty ou pas, votre acceptation est la meilleure nouvelle que l’on pouvait m’apporter. Bienvenue au sein de l’équipe !


    Il trinqua en faisant tinter son cocktail contre le verre d’eau minérale de Nora, puis il vida le fond de son martini.


    — Je vais donner des instructions pour que l’on vous raccompagne à Santa Fe avec Skip, le temps de préparer vos affaires et de récupérer votre chien. Nous dînerons à votre retour.


    — Vous ne perdez pas de temps, dites-moi.


    — Jamais.


    Une question brûlait les lèvres de Nora, qu’elle finit par poser.


    — Si j’avais refusé, quel était l’archéologue suivant sur votre liste ?


    Il éclata de rire.


    — Je n’avais pas de liste. C’était un simple moyen de pression.


    Il recouvra son sérieux.


    — J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur.
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    Nora et Skip regagnèrent Santa Fe en hélicoptère dans la foulée. Le temps de boucler leurs bagages et de prendre Mitty, ils retrouvèrent le site de fouille où les attendait la caravane Airstream à deux chambres qui leur avait été assignée. Les placards de la cuisine étaient pleins et Skip, dont les qualités de cuisinier n’étaient plus à démontrer, découvrit dans le congélateur un assortiment de viandes, de volailles et de poissons, ainsi que tous les légumes dont il pouvait avoir besoin. Quant au garde-manger, il renfermait toutes sortes de douceurs.


    Pendant que Nora rangeait ses effets personnels, Skip multipliait les aah et les ooh en réfléchissant déjà aux menus qu’il allait pouvoir préparer. Tappan leur avait pourtant précisé que le campement disposait des services d’un chef réputé, un certain Antonetti dont le restaurant avait deux étoiles au Michelin.


    Le soleil n’avait pas encore fait son apparition lorsqu’ils se levèrent le lendemain. Pendant que Nora répondait à divers courriels et prenait ses marques dans son petit bureau, Skip promena Mitty à travers le camp où le chien se fit de nombreux amis. De retour, il improvisa un petit déjeuner composé d’œufs brouillés, de bacon, de toasts à l’avocat, tout en sachant que le reste de l’équipe dégustait au même moment à la cantine des œufs Bénédicte au homard.


    À 9 heures précises, Nora dirigea sa première réunion à laquelle assistaient les Trois Ingés, Noam Bitan, Skip, deux jeunes archéologues, ainsi que Tappan. Elle avait mis au point un planning de fouille qu’elle distribua à la ronde.


    — Nous avons du pain sur la planche, ainsi que vous pouvez le constater, se lança-t-elle. Après avoir délimité le site en parcelles d’un mètre carré chacune, nous entamerons les fouilles par le quart nord-ouest avant de poursuivre en direction du sud-est. Nous procéderons par strates successives jusqu’à atteindre le niveau de 1947. La manœuvre est délicate car nous sommes uniquement en présence de couches sablonneuses. En outre, les objets repérés sont éparpillés.


    Après avoir détaillé les opérations de la première semaine de travail, elle apporta une ultime précision :


    — En observant la carte du site, vous verrez qu’à cinq cents mètres à l’ouest se trouve un élément archéologique notable. Il s’agit d’un rectangle de deux mètres sur un mètre trente dans lequel gisent apparemment des restes humains.


    Tous les regards se posèrent sur la carte.


    — En découvrant ce rectangle hier, je suis arrivée à la conclusion qu’il pouvait s’agir d’une sépulture ancienne, sachant que la cartographie archéologique du Nouveau-Mexique fait état d’un campement saisonnier pueblo vieux d’un millénaire à trois kilomètres d’ici, à la limite de la mesa du Diable. La loi est claire à ce sujet : il nous faut commencer par déterminer si ce rectangle est bien une tombe, auquel cas il nous faudra la protéger. C’est la toute première tâche qui nous attend, avant même d’entamer la fouille du site.


    — N’est-il pas envisageable de mettre un cordon autour de la zone concernée afin que personne n’y pénètre ? suggéra Tappan.


    Nora lui répondit par la négative d’un mouvement de tête.


    — Le règlement nous contraint de procéder à des fouilles, mais ce ne sera pas long. Il suffit de creuser, de s’assurer qu’il s’agit effectivement d’une sépulture, de refermer le trou et de ne plus y toucher. L’opération prendra à peine quelques heures.


    — Très bien, alors débarrassons-nous de ce problème tout de suite, décida Tappan.


    *


    Une heure plus tard, Nora regardait les deux jeunes archéologues, Scott et Emilio, enfoncer des piquets à coups de marteau et délimiter la sépulture potentielle à l’aide de ficelle fluorescente. L’équipe tout entière avait tenu à assister à ce premier coup de pioche, mais Nora n’en était pas vraiment étonnée, sachant combien la perspective d’ouvrir une tombe aiguisait la curiosité morbide de ses congénères.


    — On commencera par le carré 1-A, décréta-t-elle. Les têtes sont probablement orientées de ce côté-là.


    En règle générale, il était facile de savoir si un crâne humain était celui d’un Indien pueblo. La plupart de ceux qui avaient été découverts dans le Sud-Ouest étaient plats au niveau de la partie arrière, déformés au moment de la petite enfance par la planche sur laquelle les Pueblos attachaient autrefois la tête des nouveau-nés. Si c’était le cas dès la découverte d’un premier crâne, Nora saurait qu’il était ancien et il lui suffirait de reboucher la fosse avant de se lancer dans la fouille du site du crash. À l’inverse, si le crâne était celui d’un Espagnol, il serait nécessaire de continuer à creuser, à la recherche d’objets remontant à la colonisation. Une datation au carbone 14 permettrait ensuite de préciser l’âge précis de ces vestiges.


    Dans la mesure où l’espace était restreint à l’intérieur du périmètre de recherche, elle décida de creuser elle-même. Il s’agissait de montrer à ses équipes qu’elle n’hésitait pas à mettre les mains dans le cambouis. De plus, elle entendait que les fouilles soient conduites dans les règles de l’art si elle se trouvait en présence d’une sépulture ancienne. Scott comme Emilio étaient certainement compétents, mais ils étaient encore jeunes et leur montrer l’exemple ne serait pas inutile.


    Après avoir étalé des bâches autour de la zone, elle enfila des genouillères. À quatre pattes, une truelle à la main, elle commença par retirer les touffes de graminées et d’herbes sauvages qu’elle posa délicatement à l’écart afin de les remettre en place lorsqu’il serait temps de reboucher le trou. D’après l’étude du sol au radar, les corps – s’il s’agissait bien de dépouilles humaines – reposaient à moins d’un mètre sous terre. Elle dégagea le sable, centimètre par centimètre, remplissant à mesure le seau posé dans un coin dont Skip tamisait régulièrement le contenu avec l’aide des deux jeunes archéologues, en quête d’objets potentiels. Une heure plus tard, le sable n’avait rien délivré d’autre que des cailloux lorsque Skip poussa un cri.


    — Hé ! Regardez-moi cette merveille !


    Tout le monde se précipita avant de comprendre qu’il plaisantait en le voyant brandir la douille d’une vieille cartouche.


    Nora la lui prit des mains et reconnut une douille de pistolet Remington .45 ACP. Elle fronça les sourcils, surprise que le morceau de laiton terni ait pu se trouver enfoui à trente centimètres de profondeur. Il est vrai que le vent se chargeait de recouvrir le sol très rapidement dans le désert.


    Elle rendit la douille à Skip.


    — Qu’en fait-on ? demanda-t-il.


    — Poubelle, se contenta-t-elle de répondre avant de continuer à creuser.


    Parvenue à un mètre de profondeur, elle enfonça dans le sol une sonde en bambou et découvrit une résistance. En plongeant le bambou à plusieurs reprises, elle constata que l’objet enterré avait la forme d’un crâne.


    Elle poursuivit sa tâche avec un couteau plat et un pinceau sous les regards curieux des autres. Nora détestait qu’on la regarde travailler, mais l’expérience lui avait montré que les gens finissaient invariablement par se lasser. L’archéologie était une science ennuyeuse qui consistait la plupart du temps à déplacer de petits tas de terre d’un point à un autre, sans la moindre découverte à la clé le plus souvent.


    Nora continua de creuser en écartant, à l’aide de son pinceau, le sable qu’elle déposait ensuite dans le seau que Skip vidait épisodiquement.


    Elle sonda à nouveau le sol avec son bambou. L’objet inconnu se trouvait tout près à présent.


    Quelques coups de pinceau suffirent à mettre au jour une surface granuleuse qui avait l’aspect et la texture d’une morille. Étrange. Les sépultures anciennes renfermaient généralement des squelettes, mais ces restes paraissaient momifiés. Elle poursuivit ses explorations et dégagea ce qui ressemblait à un front recouvert de peau desséchée. Par endroits, celle-ci laissait apparaître un crâne curieusement lisse avec de fines rayures, comme s’il avait été poli à l’aide d’une pierre possédant des aspérités. Nora n’avait jamais rien vu de semblable, pas même lorsqu’elle avait découvert un corps momifié, six mois auparavant, dans le désert Jornada del Muerto. Elle sentit le poids des regards de tous ceux qui observaient attentivement le moindre de ses gestes.


    Les coups de pinceau suivant dégagèrent une orbite qu’elle acheva de vider du sable qu’elle contenait. Des murmures s’élevèrent au-dessus de sa tête.


    Autant en terminer le plus vite possible, se dit Nora dont chaque nouveau coup de pinceau faisait apparaître des carrés de peau de couleur brune, craquelés et rugueux comme ceux d’un reptile antédiluvien. Pourvu qu’il s’agisse bien de peau… Les deux orbites sortaient du sable à présent. Nora eut un mouvement de recul en découvrant leur taille impressionnante.


    — C’est quoi, ce bordel ? fit une voix étranglée.


    Un silence stupéfait s’abattit sur le petit groupe, que seul venait troubler le murmure du vent agitant la végétation du désert.
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    Nora contempla longuement l’énorme crâne bombé recouvert d’une étrange peau de lézard, avec ses deux immenses orbites, deux trous à la place du nez, des oreilles ratatinées et des lèvres minces dessinant un rictus sur un sourire de dents blanches. Un murmure d’étonnement parcourut le groupe de ceux qui observaient le travail de Nora.


    L’archéologue ne tarda pas à comprendre qu’en dépit de ses particularismes, cette tête possédait trop de caractéristiques humaines pour appartenir à un extraterrestre. Le plus inhabituel était cette peau de serpent, les traits curieusement lissés du visage, ainsi que les orbites dont la profondeur accentuait artificiellement la taille.


    Il ne pouvait pourtant s’agir d’une sépulture amérindienne. Un défunt d’origine espagnole, peut-être ?


    Sourde aux murmures de ses compagnons, elle dégagea le cou, autour duquel pendaient les lambeaux d’une chemise à carreaux et la chaîne d’une médaille en or de saint Christophe. Le silence reprit ses droits alors qu’elle mettait au jour, au niveau de la tempe gauche, juste derrière l’oreille, un orifice manifestement provoqué par une balle. Celle-ci était ressortie de l’autre côté en emportant la partie postérieure de la calotte crânienne.


    Elle se releva, chassa de la main le sable collé à ses vêtements et se hissa hors de la fosse. Tappan était livide, et c’est à lui qu’elle s’adressa d’une voix posée :


    — À l’évidence, il ne s’agit pas d’une sépulture ancienne. Je suis persuadée en revanche que nous sommes en présence de la victime d’un meurtre.


    Elle prit longuement sa respiration et se tourna vers son frère.


    — Skip, je te demanderai de récupérer la douille de tout à l’heure en évitant cette fois de la toucher à mains nues. Il s’agit d’une pièce à conviction. Sers-toi d’une pince à épiler et glisse-la dans une pochette en plastique. Cette sépulture est également une scène de crime.


    — Une scène de crime ? s’étrangla Tappan.


    — Vous avez pu constater comme moi que cet individu a été exécuté. Le trou d’entrée de la balle comme la blessure provoquée par le projectile en ressortant ne laissent planer aucun doute à ce sujet. Il ne s’agit pas d’un suicide : les gens qui mettent fin à leurs jours ne s’enterrent pas eux-mêmes. Avec cette chemise à carreaux et cette médaille de saint Christophe, ce n’est pas non plus un extraterrestre.


    Tappan médita la réponse de l’archéologue avant d’opiner. Il commençait à reprendre des couleurs.


    — Bien sûr. Mais que penser de cette peau bizarre et de ce visage lisse ? Si c’est bien un être humain, il n’a rien d’ordinaire.


    — Je suis incapable de répondre à ces interrogations, mais je sais en revanche que je dois signaler l’incident.


    — À qui ?


    — Comme nous nous trouvons sur des terres fédérales, au FBI. Je connais la personne qu’il nous faut à l’antenne d’Albuquerque.


    — Vraiment ? répliqua Tappan, songeur. De qui s’agit-il ?


    — De l’agente Corinne Swanson.
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    — Cet endroit est pour le moins désolé, remarqua l’agent Morwood, au volant de son pick-up rouge vif.


    Ils venaient de passer Vaughn et filaient vers le sud du Nouveau-Mexique sur une route qui déroulait à l’infini son ruban gris au milieu d’un paysage morne de prairies parsemées de buissons de bigelovies et de rares fleurs colorées.


    — Je travaille à l’antenne d’Albuquerque depuis six ans et il ne se passe quasiment jamais rien dans ce coin.


    — Comment l’expliquez-vous ? s’enquit Corrie Swanson.


    Il gloussa.


    — C’est simple : il n’y a personne avec qui s’embrouiller.


    Le pick-up frôlait les cent cinquante kilomètres/heure, mais le décor qui les entourait était si dépouillé que Corrie avait une étrange impression d’immobilité. Des techniciens de l’équipe de police scientifique du Bureau les suivaient et les deux véhicules étaient les seuls à parcourir cette route déserte.


    — N’hésitez pas à m’indiquer notre embranchement très en avance, recommanda Morwood à sa passagère.


    Munie de son iPhone, elle lui servait de navigateur. Le signal ne passait plus depuis un moment, mais le GPS continuait apparemment de fonctionner. Corrie pria le ciel que l’appli ne se trompe pas en les envoyant dans un trou paumé.


    — Il nous reste plus de soixante kilomètres à parcourir.


    — Seigneur, geignit Morwood.


    Il poursuivait sa route en silence depuis un moment lorsqu’il sortit de sa rêverie.


    — Je me disais, Corrie. Que diriez-vous de diriger cette enquête ? Je me contenterais de vous assister, l’ensemble des décisions vous reviendraient. Je me réserve le droit d’intervenir en cas de besoin, mais j’aurais souhaité vous laisser la main.


    — Je vous remercie, monsieur. Je vous en suis très reconnaissante.


    En sa qualité de jeune recrue, avec une année d’expérience à son actif, elle avait conscience que son responsable lui proposait de franchir une étape. Elle s’efforça de tempérer son excitation, tout en se sentant nerveuse à la perspective d’avoir la charge de l’enquête. Elle se rassura en se disant que celle-ci ne risquait pas d’être aussi dangereuse que les deux affaires auxquelles elle avait été mêlée depuis son arrivée à l’antenne d’Albuquerque.


    — Une fois sur place, je compte sur vous pour asseoir votre autorité avec discernement en faisant preuve d’assurance.


    — Bien, monsieur, acquiesça Corrie, plus nerveuse que jamais.


    Comme tous les agents fraîchement nommés, elle se trouvait deux ans durant sous la responsabilité d’un mentor chargé de la guider en s’assurant qu’elle ne commettait pas d’erreurs. Corrie n’avait guère été impressionnée la première fois qu’elle avait rencontré Morwood. Ce dernier, proche de la cinquantaine et d’apparence quelconque, commençait à perdre ses cheveux et portait des costumes bleus rehaussés par des cravates sans âme. Le plus surprenant chez lui était encore le pick-up Nissan confisqué à la carrosserie zébrée de bandes latérales, son capot orné d’un énorme dragon chinois, qu’il utilisait comme véhicule de service et dont il prétendait qu’il lui permettait de se déplacer incognito.


    Au départ, la personnalité feutrée de son responsable et son attachement au règlement avaient dérouté Corrie. Avec le temps, elle avait compris qu’il avait sincèrement ses intérêts à cœur, en plus d’être un enquêteur de première force. Au sein de la jeune génération des agents d’Albuquerque, personne ne comprenait cependant pourquoi un professionnel aussi aguerri avait renoncé à une carrière brillante dans le seul but de former les nouveaux arrivants. À défaut d’entretenir des liens d’amitié, Corrie et Morwood éprouvaient l’un pour l’autre beaucoup de respect et d’admiration.


    — Dites-moi ce que vous savez au sujet de Roswell, reprit Morwood après un nouveau silence.


    — Presque rien en dehors de ce que j’ai pu lire sur le Net hier soir.


    Elle avait passé des heures face à son ordinateur en prenant des notes, surprise par la masse d’informations contradictoires, parfois loufoques, qu’elle découvrait. Au même titre que l’assassinat de Kennedy, l’incident de Roswell fascinait les amateurs de théorie du complot.


    Morwood rit sous cape.


    — Tout ça ne repose sur rien. Comment votre amie Nora Kelly s’est-elle retrouvée mêlée à un truc pareil ?


    — Je n’en ai aucune idée. D’ailleurs, nous ne sommes pas vraiment amies. C’est plutôt une collègue.


    — L’incident de Roswell est somme toute assez banal, une fois que l’on écarte toutes les hypothèses conspirationnistes, déclara Morwood après un court silence. On sait qu’un objet s’est écrasé dans un coin reculé du ranch J. B. Foster début juillet 1947. L’éleveur concerné louait son ranch au BLM, de sorte que les terres étaient la propriété du gouvernement fédéral. Le contremaître du ranch a téléphoné au shérif, lequel a contacté la base aérienne de Roswell, la RAAF, où il a été mis en relation avec le major Jesse Marcell. Les officiers supérieurs qui commandaient la base se sont rendus sur place, ont récupéré tous les débris qu’ils ont pu trouver puis ont publié un communiqué de presse rédigé à la hâte évoquant le crash d’un « disque ». Cette annonce a poussé le journal local, le Roswell Daily Record, à publier un article à la une sous le titre : « La RAAF s’empare d’une soucoupe volante sur un ranch proche de Roswell ». Dès le lendemain, la RAAF publiait un rectificatif, précisant qu’il s’agissait tout bonnement d’un ballon-sonde. Après quoi on n’a plus entendu parler de cette histoire.


    — Jusqu’à ce qu’elle revienne sur le devant de la scène, c’est bien ça ?


    — Oui. À la fin des années 1970, le grand public se passionnait pour les ovnis et on a recommencé à parler de l’incident de Roswell. Les deux communiqués de presse contradictoires donnaient l’impression que le gouvernement avait tenté de camoufler la vérité, ce qui a enflammé l’imagination des gens. Les années avaient passé, les souvenirs de ceux qui avaient été mêlés à cette histoire s’étaient estompés, lorsqu’ils n’avaient pas été gonflés par le temps. De nombreuses personnes ont sauté sur l’occasion pour gagner trois sous. En 1980, un livre intitulé L’Incident de Roswell a mis le feu aux poudres. Son auteur affirmait qu’un vaisseau spatial extraterrestre s’était écrasé là et qu’on en avait extrait les corps de plusieurs créatures ainsi que des appareils d’une technologie avancée. L’ouvrage affirmait que les autorités avaient tout fait pour étouffer l’affaire. D’autres bouquins allaient suivre, notamment celui d’un lieutenant-colonel en retraite, un certain Philip Corso. Ce dernier prétendait avoir été chargé par sa hiérarchie d’entreposer et de conserver les objets et les dépouilles récupérés sur place. À l’entendre, certaines des inventions modernes les plus importantes, notamment les lasers, les puces électroniques et la fibre optique, avaient été développées grâce au décryptage des éléments technologiques découverts dans le vaisseau spatial.


    Morwood secoua la tête.


    — Le grand public a tout gobé. Le pire, c’est que Corso avait raison sur un point : le gouvernement avait bel et bien tenté de camoufler la vérité, à ceci près qu’il ne s’agissait pas du crash d’une soucoupe volante.


    — Quoi, alors ?


    — En 1994, Washington a publié un rapport officiel consacré à Roswell qui révélait enfin ce qui s’était réellement passé. Il ne s’agissait pas d’un ballon-sonde, mais d’un appareil secret conçu pour surveiller les essais nucléaires dans le cadre du projet Mogul. L’engin concerné était doté d’une grande parabole servant de déflecteur de radar. Le gouvernement, soucieux de protéger ses recherches, avait déclaré avoir retrouvé un ballon-sonde sans chercher à tordre le cou aux rumeurs liées à la découverte d’un ovni. À ce stade, les complotistes s’étaient si bien investis dans cette théorie que le rapport de Washington a été considéré comme une nouvelle tentative de dissimulation. Il ne manquait plus que l’arrivée sur le marché d’un livre publié il y a quelques années, Zone 51.


    — J’en ai entendu parler.


    — Cet ouvrage rejetait totalement la théorie d’un vaisseau extraterrestre, privilégiant celle d’un crash organisé par les Soviétiques à des fins de désinformation. Les Russes auraient enfermé plusieurs enfants difformes dans un aéronef de forme étrange et l’auraient envoyé s’écraser en Amérique du Nord en passant par le pôle Nord. Leur objectif était de déclencher un vent de panique aux États-Unis, s’inspirant de ce qui s’était passé à la radio une décennie auparavant quand Orson Welles avait adapté La Guerre des mondes en émission dramatique.


    — C’est complètement dingue.


    — Encore plus dingue que l’hypothèse d’un engin extraterrestre, ce qui n’est pas rien.


    — Si ça ne vous ennuie pas, monsieur, j’aurais une question à vous poser : comment se fait-il que vous soyez aussi savant sur le sujet ?


    Morwood, l’air contrit, ne répondit pas immédiatement.


    — À la fin des années 1990, finit-il par avouer, jeune agent du Bureau comme vous, on m’a mis entre les mains d’un agent confirmé qui s’appelait Mickey Starr. Un type bien, de la race des incorruptibles.


    Corrie hocha la tête. À l’intérieur de la maison, les agents de cette espèce étaient connus pour leur dévouement exclusif à la cause du FBI. Imperméables à toute forme d’influence politique, ils n’aspiraient qu’à combattre le crime et les criminels, parfois au détriment de leur vie privée.


    Morwood toussa pudiquement dans sa main.


    — Ma première enquête a été consacrée au meurtre d’un chercheur du laboratoire de Los Alamos. Une histoire pour le moins étrange, une sorte d’énigme en chambre close.


    — Avec quel résultat ?


    — Vous voulez savoir comment s’est conclue l’enquête ? Eh bien, nous n’avons jamais démasqué le coupable. Le mystère reste entier à ce jour.


    Morwood s’était exprimé avec une amertume que Corrie ne lui connaissait pas. De façon parfaitement compréhensible, cet échec de jeunesse lui restait en travers de la gorge.


    — Au moment des faits, les théories conspirationnistes liées à Roswell avaient le vent en poupe, les gens ne parlaient que d’ovnis. Tout naturellement, l’opinion publique a pensé que le chercheur avait été enlevé ou tué par des extraterrestres. Nous avons été submergés de tuyaux relatifs à Roswell et aux ovnis qu’il nous a fallu vérifier l’un après l’autre. Plus exactement, que j’ai dû vérifier puisque mon collègue Starr s’était déchargé de cette corvée sur moi. Croyez-moi, j’ai croisé des cinglés obnubilés par l’incident de Roswell jusqu’à en avoir la nausée.


    Un instant muré dans le silence, il finit par demander :


    — Combien de kilomètres avant cet embranchement ?


    Corrie consulta le GPS de son portable.


    — Cinquante.


    — Saloperie, jura Morwood entre ses dents.
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    Ils avaient quitté la route principale depuis quelques kilomètres lorsque le paysage commença à se modifier, l’immensité plate laissant progressivement place à des mesas, des collines, des canyons et des lacs asséchés. Corrie finit par repérer, sur une vaste mesa trapue, le campement voisin du site de fouille avec ses caravanes, ses cabanons en tôle ondulée et ses engins de terrassement. Elle entendit au même instant le battement des pales d’un hélicoptère qui se posa un peu plus loin dans un nuage de sable.


    — C’est un chantier très important, remarqua Morwood en arrêtant le pick-up devant la barrière qui trouait l’enceinte de barbelés entourant le campement.


    Il descendit sa vitre et exhiba le badge accroché à l’aide d’un cordon autour de son cou.


    — Vous êtes attendus, monsieur, dit pour l’accueillir le garde qui souleva la barrière afin de laisser passer les deux véhicules.


    Morwood observa les alentours.


    — Ça doit être agréable de pouvoir consacrer plusieurs millions de dollars à chercher des petits hommes verts.


    — J’ai lu quelque part que les extraterrestres étaient argentés, et non pas verts.


    La boutade amusa Morwood qui riait encore en rangeant son véhicule à côté d’une rangée de Humvee sur un parking de terre battue. Corrie aperçut Nora Kelly au milieu d’un petit groupe, légèrement à l’écart.


    En descendant du pick-up, la jeune femme sentit brièvement l’eau de toilette de son chef. Un after-shave peu courant, très discret, dont tout le monde au bureau d’Albuquerque s’interrogeait sur la nature exacte.


    Elle observa les alentours. Le ciel d’un bleu intense annonçait une journée de printemps agréable, tempérée par le petit vent qui berçait les graminées.


    Nora s’avança vers les nouveaux arrivants, accompagnée par un grand type frisé vêtu d’une chemise western en peau et d’un jean, des baskets aux pieds.


    — Lucas Tappan, se présenta l’intéressé, le bras tendu et un large sourire aux lèvres.


    Corrie, éblouie, lui serra la main. C’était donc lui, le fameux milliardaire qui finançait cette campagne ? Elle le trouva particulièrement jeune, et surtout beau gosse. Bien évidemment. Elle se remémora les conseils de Morwood : asseoir son autorité en faisant preuve d’assurance.


    — Agente Corrie Swanson, chargée d’enquête, se présenta-t-elle. Et voici mon… euh, mon équipier, l’agent Morwood.


    Cette annonce provoqua quelques haussements de sourcils, sans déstabiliser Tappan.


    — Enchanté, agente Swanson. De même, agent Morwood.


    Nora procéda aux présentations des autres membres de son équipe et Corrie nota avec intérêt qu’aucun signe distinctif ne permettait de différencier les chercheurs des petites mains.


    — Je vous propose d’aller voir le… le corps, suggéra Tappan.


    Corrie comprit d’emblée qu’il n’était pas homme à perdre son temps.


    — Nous vous suivons.


    Ils gagnèrent un secteur délimité à l’aide de piquets et de cordes fluorescentes dont un seul carré avait été fouillé, révélant le visage d’un individu enterré là. Corrie observa avec horreur les traits du défunt.


    — J’ai cessé les fouilles en comprenant que le corps était relativement récent, expliqua Nora. Je n’ai jamais vu un crâne semblable.


    La formule tenait de l’euphémisme.


    — Pour l’heure, considérons ce secteur comme une scène de crime, décréta Corrie. On remarque le point d’entrée et de sortie d’un projectile. À première vue, ce meurtre ressemble fort à une exécution.


    — Nous avons retrouvé une douille que nous avons recueillie dans un sachet hermétique. Vous y trouverez les empreintes de mon frère.


    Nora eut une légère hésitation avant de poursuivre :


    — Notre radar signale la présence possible d’un autre corps dans le sol.


    — Je vous remercie, dit Corrie.


    Tappan, Morwood, Nora et son frère – Skip, si sa mémoire ne la trahissait pas – attendaient manifestement son verdict.


    — Je crains fort que nous soyons contraints d’avoir recours aux services de la professeure Kelly pendant quelques jours afin de fouiller cet endroit.


    Tappan fronça les sourcils.


    — La professeure Kelly vient tout juste de rejoindre l’équipe. Ne serait-il pas possible de lui demander de se partager entre les recherches ici et les fouilles proprement dites ?


    Corrie, hésitante, vit que Morwood ne disait rien, pas plus que Nora. Elle allait devoir prendre la décision seule.


    — Je suis désolée, mais ce n’est pas possible. La scène de crime est prioritaire.


    Tappan dissimula tant bien que mal son agacement.


    — Je comprends. C’est bien volontiers que nous entendons coopérer avec le FBI.


    — J’apprécie votre geste, monsieur Tappan. Professeure Kelly, de combien de temps avez-vous besoin ?


    — Sauf imprévu, je dirais que deux jours suffiront.


    — Quand pouvez-vous entamer les recherches ?


    — Tout de suite, répondit Nora. Je peux réunir mon équipe dans la demi-heure.


    — Très bien, approuva Corrie en examinant la disposition des lieux. Nous commencerons par installer un périmètre de sécurité dans un rayon de trente mètres. Je demanderai à tout le monde d’éviter le secteur concerné, à l’exception bien sûr de l’archéologue et de ses assistants. Nos équipes de police scientifique commenceront par écumer la zone à l’aide de détecteurs de métaux.


    — J’aimerais pouvoir observer l’opération de plus près, demanda Tappan.


    Corrie estima qu’elle pouvait lâcher un peu de lest.


    — Très bien. Je n’y vois pas d’inconvénient, à condition que tous les autres ne franchissent pas le cordon de sécurité.


    — Je vous remercie.


    Alors que Skip s’éloignait sans attendre en compagnie des autres témoins de la scène, Nora se tourna vers Corrie.


    — Je pars chercher mes outils, j’en profiterai pour réunir mon équipe. Je suppose que vous comptez observer nos fouilles ?


    — Oui, nous resterons sur place jusqu’à ce que les corps aient été déterrés et déposés dans des bières spéciales.


    — Où comptez-vous dormir ?


    — À Roswell.


    La ville à laquelle le site devait son nom se trouvait à deux bonnes heures de voiture en empruntant de mauvaises routes, mais c’était la plus proche et Corrie avait réservé des chambres dans un motel local.


    — C’est ridicule, intervint Tappan. Nous disposons de plusieurs caravanes pour nos visiteurs et nos invités. Je vous propose de les utiliser. Vous me rendez service en acceptant, dans la mesure où vous gagnerez en temps et en efficacité.


    Corrie jeta un coup d’œil en direction de Morwood, mais ce dernier, curieusement impassible, attendait sa décision.


    — Je vous remercie, accepta-t-elle. C’est très aimable à vous.


    — Peut-être monsieur Tappan pourrait-il nous montrer nos quartiers pendant que la professeure Kelly et l’agente Swanson entament leurs travaux, proposa Morwood avant de s’éloigner en compagnie de Tappan, laissant seules les deux femmes.


    — Je constate que vous faites des progrès, nota Nora.


    — Je fais de mon mieux. On ne vous apprend pas tout à l’école du FBI.


    — En tout cas, j’aimerais savoir une chose : on continue sur la base de « Professeure Kelly » d’un côté et « agente Swanson » de l’autre, ou bien on passe à Nora et Corrie ?


    Corrie médita la question. Être appelée par son titre renforçait son autorité et plaçait le rapport avec l’extérieur sur un plan professionnel. D’un autre côté, ce formalisme était aussi rigide que fastidieux. Sans compter que chacune des deux femmes avait sauvé la vie de l’autre.


    — Oh, et puis je m’en fiche, décida-t-elle. Nora et Corrie, ce sera très bien.


    L’archéologue sourit, à l’évidence heureuse de ce choix.


    — Cela dit, reprit Corrie, je suis curieuse de savoir comment vous vous retrouvez mêlée à cette affaire. Je ne vois pas bien l’Institut se lançant dans un projet pareil.


    Le sourire de Nora s’effaça.


    — Je ne fais plus partie de l’Institut. C’est une longue histoire. Venez, je dois aller chercher mon matériel et rameuter mes assistants, je vous expliquerai en chemin.


    Tout en se dirigeant vers le cabanon qui lui était affecté, Nora raconta à Corrie les circonstances de son licenciement et la façon dont Tappan avait réussi à la convaincre.


    — Vous pensez vraiment qu’un ovni est tombé ici ? s’enquit Corrie.


    — Bien sûr que non. Il n’empêche qu’un objet indéterminé s’est écrasé dans le désert et qu’il ne s’agissait pas d’un ballon-sonde. La cartographie du sol au radar montre que l’objet en question volait vite et qu’il a tracé un profond sillon lors de sa chute. Ces traces ont ensuite été effacées par des engins de terrassement.


    — Étrange. Vous pensez que ça peut être lié à la présence de ce corps ?


    — Ces corps, la corrigea Nora. Je l’expliquais tout à l’heure, je suis à peu près sûre qu’il y en a deux.


    Elle marqua une pause avant de poursuivre.


    — Je peine à croire qu’un meurtrier ait pu enterrer ses victimes par hasard sur le site de l’incident de Roswell.


    Nora arriva à son cabanon et y pénétra avec sa compagne. Celle-ci découvrit deux chercheurs penchés sur les écrans de leurs Mac.


    — Mes assistants, dit Nora. Depuis qu’il a passé sa thèse, Emilio Vigil travaille au département d’archéologie de l’université du Nouveau-Mexique. Scott Riordan, également titulaire d’un doctorat, est affilié à l’université d’État du Colorado.


    Les deux jeunes gens serrèrent la main de Corrie d’un air grave.


    — Enchantée.


    — Il est temps de s’y mettre, décréta Nora.


    Le temps de récupérer le matériel nécessaire, le petit groupe quitta le cabanon et se dirigea vers le site de fouille. En chemin, Nora résuma la situation à ses collaborateurs, laissant Corrie fermer la marche. Les hommes de la police scientifique du FBI avaient achevé de sécuriser la zone à l’aide de Rubalise. Ils arpentaient les lieux, équipés de détecteurs de métaux, s’arrêtant régulièrement afin d’enfoncer de petits drapeaux dans le sol. Morwood et Tappan les rejoignirent en compagnie d’ouvriers qui installèrent quelques chaises pliantes sous un parasol puis déposèrent à l’ombre une glacière remplie de boissons fraîches.


    Il ne manque plus qu’un stand de hot-dogs pour organiser un match de baseball, pensa Corrie. Un peu plus loin, Nora et ses assistants avaient déployé une bâche sur laquelle ils disposaient leurs outils. Le temps d’enfiler des genouillères, ils se mirent à quatre pattes au bord de la fosse et entreprirent de dégager le corps.
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    La terre, sablonneuse et sèche, facilitait le travail et Morwood avait l’impression que celui-ci progressait rapidement. Tappan quitta leur oasis à l’abri du soleil et se posta à côté de la fosse afin d’observer l’avancée des fouilles. À une autre époque de sa vie, Morwood l’aurait imité, mais il préféra regarder de loin les archéologues dégager le corps de la terre et tamiser celle-ci, à l’affût du moindre indice.


    Morwood, accablé ce jour-là par une grande fatigue, n’en montra rien, porté par une longue habitude. Il était le seul, avec son médecin traitant, à connaître l’étendue du mal dont il souffrait et il était hors de question pour lui de s’épancher auprès de quiconque au cours de la période de dix-huit mois qui le séparait de sa retraite.


    Son travail primait à ses yeux, pas question de quitter le Bureau de façon anticipée pour raisons médicales. Il y mettait un point d’honneur. Déjà, à l’âge de dix ans, il n’aurait manqué pour rien au monde un épisode de la série Sur la piste du crime et rêvait d’intégrer le FBI. Son rêve d’enfant avait fini par devenir réalité lorsque l’asthme dont il souffrait petit avait disparu. Il avait suivi pas à pas le plan qu’il s’était fixé, jusqu’à devenir à vingt-six ans un agent à part entière dont le modèle, avec l’âge, avait glissé du héros de Sur la piste du crime à Eliot Ness. Il n’avait pas voulu se contenter des vingt années de service réglementaires : d’ici dix-huit mois, il en serait à vingt-cinq, ce qui lui permettrait de toucher une retraite plus confortable sans pour autant dépasser la limite obligatoire des cinquante-sept ans.


    Voyant que ses gars avaient terminé de passer la zone au crible, Morwood se leva, les rejoignit le temps d’un point rapide, puis regagna son coin d’ombre.


    Ses premières années au sein du Bureau avaient été les plus gratifiantes. Entre ses dons d’enquêteur et sa témérité naturelle, il s’était retrouvé au cœur de plusieurs fusillades lors de raids ou d’arrestations. Le Bureau récompensait volontiers ses meilleurs éléments en leur accordant des promotions, de sorte qu’il n’était pas resté longtemps au salaire de base. Il lui fallait bien le reconnaître, Dame Chance l’avait royalement servi.


    Jusqu’au jour où elle lui avait tourné le dos.


    Il avait douze ans d’ancienneté dans la boîte et venait d’être nommé à Chicago après avoir été en poste à Albuquerque lorsque les premiers symptômes étaient apparus. Il était essoufflé chaque fois qu’il fournissait un effort inhabituel, ou bien lorsqu’il poursuivait un suspect. Il avait tout d’abord voulu croire qu’il était fatigué, puis il s’était convaincu que son asthme était de retour et lui jouait des tours. Au lieu de consulter, il avait ignoré son mal des années durant.


    Lorsque la réalité avait fini par le rattraper, il était trop tard. Son pneumologue lui avait reproché de ne pas avoir utilisé d’anti-inflammatoires, et les dégâts au niveau des poumons étaient irréversibles. La meilleure parade contre la maladie pulmonaire interstitielle dont il souffrait aurait consisté à donner sa démission, mais il s’y était refusé. Il avait préféré renoncer aux enquêtes de terrain, ce qui lui avait permis de dissimuler la gravité de son état à ses collègues, jusqu’au jour où une visite médicale obligatoire l’avait rattrapé. Le médecin du travail, ne lui laissant pas le choix, lui avait expliqué que sa « dyspnée chronique » exigeait un changement de poste.


    Des murmures en provenance de la fosse le tirèrent de sa rêverie, signalant une découverte. Morwood commença par se remplir longuement les poumons de l’air sec du désert avant de rejoindre les archéologues.


    C’était précisément à cause de ce « bon air du désert » qu’on l’avait renvoyé au Nouveau-Mexique. Tu parles d’une plaisanterie. L’air y était sans doute pur, mais le vent transportait tant de poussière que la moitié de la population toussait en permanence. La prime d’affectation était grotesque à Albuquerque, mais le pire était encore l’altitude, la ville se trouvant à plus de mille six cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Morwood était toutefois conscient qu’en parler à sa hiérarchie n’aurait rien réglé, au contraire, si bien qu’il s’était consolé en formant les nouvelles recrues. Ses compétences en la matière lui avaient permis de monter en grade, de sorte qu’il atteindrait le huitième échelon, peut-être même le neuvième, à l’heure de prendre sa retraite.


    À défaut de totalement cacher son mal, il laissait ses collègues dans le flou. Des rumeurs relatives à son passé commençaient à circuler : il aurait été exposé à un gaz toxique lors d’une arrestation, ou alors il aurait respiré de l’acide de batterie à l’occasion d’une fusillade survenue dans un garage. Il n’avait jamais cherché à tordre le cou à ces élucubrations, estimant qu’elles étaient plus pittoresques que la triste vérité. Il se contentait désormais de serrer les dents et de traiter son mal du mieux qu’il le pouvait.


    Arrivé au bord de la fosse, il constata que Nora avait presque entièrement dégagé le défunt. Celui-ci gisait sur le dos, un bras sur la poitrine et l’autre le long du corps. Il ne faisait aucun doute que le mort était de sexe masculin, bien que ses cheveux aient disparu, sinon au niveau de la nuque. Quelques lambeaux de chemise restaient collés à sa cage thoracique, mais le pantalon avait mieux résisté au temps. L’une des jambes dessinait un angle et tout indiquait que le corps avait été jeté, ou qu’il avait roulé dans la fosse sans autre forme de procès. Sous le regard attentif de Morwood, Nora dégagea l’un après l’autre les deux pieds du mort, découvrant une paire de chaussures en cuir à bout fleuri en piteux état.


    — Ce n’est pas le style de souliers qu’on s’attendrait à voir dans le coin, remarqua Tappan.


    — C’est juste, approuva Nora en se hissant hors de la fosse afin de souffler.


    Morwood, jugeant cette pause bienvenue, fut trop heureux de retrouver son fauteuil pliant à l’ombre, une boisson fraîche à la main.


    — C’est curieux, remarqua Corrie. Cette étrange peau de serpent ne concerne que le visage. Le reste du corps est normal. Si je puis dire.


    — Je me suis fait la même réflexion, approuva Tappan. Mademoiselle Swanson, votre collègue me disait que vous étiez spécialisée en anthropologie criminelle. À votre avis, quel phénomène aurait pu provoquer la formation de ces écailles très étranges au niveau du visage ?


    — A priori, je pencherais pour un jet d’acide. À moins que l’intéressé n’ait été brûlé avec un lance-flammes.


    — J’opte personnellement pour le jet d’acide, dans la mesure où je ne vois aucune trace de carbonisation.


    — Nous pratiquerons en labo des examens histopathologiques, dit Corrie. Concrètement, cela consiste à plonger le tissu concerné dans de la paraffine avant de le découper en très fines sections que l’on étudie au microscope. Nous pratiquerons également des examens toxicologiques. Je ne serais pas étonnée que ces tests nous permettent de découvrir la clé du mystère.


    Morwood, tout en notant qu’elle guettait un signe approbateur de sa part, resta impassible. Corrie était l’une des meilleures recrues qui lui étaient passées entre les mains, mais elle avait une faiblesse : elle n’était pas sûre d’elle, et cela se sentait. Il n’est pas aisé en général de prendre de l’assurance, mais elle devait apprendre à faire illusion, quand bien même, intérieurement, elle continuerait d’entretenir des doutes.


    Leur pause achevée, Nora et ses assistants reprirent leur labeur en s’attaquant cette fois à de nouveaux carrés. Morwood les vit dégager la végétation et mettre celle-ci délicatement à l’écart, avec l’intention de la replanter lorsque tout serait terminé, avant de retirer les strates successives de sable durci. Ils avaient creusé la terre sur un mètre de profondeur, comme lors de leur fouille initiale, lorsque le sol changea de couleur. Mettant leurs truelles de côté, ils s’armèrent de couteaux plats grâce auxquels ils assouplirent la terre avant de la dégager au pinceau.


    Morwood, jugeant le moment venu de les rejoindre, découvrit un carré de peau écailleux, comme précédemment. De brefs coups de pinceau permirent de mettre au jour le front d’un second cadavre.


    Il y avait bien un autre corps, pensa Morwood.


    Phénomène rare chez lui, il éprouvait une sorte d’excitation, comme si son inconscient s’attendait à un tel résultat.


    — Celui-ci a été exécuté d’une balle dans la tête, comme l’autre, remarqua-t-il.


    — Oui, acquiesça Corrie.


    Un éclair brilla sous le pinceau de Nora.


    — Et voici une autre douille de calibre .45, poursuivit Morwood. Ces chaussures, ce pantalon gabardine… je ne serais pas surpris que ces crimes remontent à la fin des années 1940.


    Il ponctua sa phrase d’un regard interrogateur à l’intention de Corrie.


    — Possible, réagit-elle.


    — Que diriez-vous, dès que les deux corps auront été entièrement dégagés, de les déposer sur des bâches et de leur fouiller les poches dans l’espoir de les identifier ?


    — Je dirais que c’est une excellente idée, monsieur.


    Nora poursuivit sa tâche sous la surveillance des deux agents. Ce second corps ressemblait beaucoup au premier, son visage partiellement défiguré par un produit inconnu. Il reposait également sur le dos dans une pose alanguie. Soudain, alors que Nora dégageait le torse, Morwood découvrit avec surprise que le cadavre était celui d’une femme.


    — Tiens, tiens ! dit-il. Regardez-moi ça.


    — Cette affaire est de plus en plus étrange, remarqua Tappan sans masquer son étonnement.


    Nora, Emilio et Scott achevèrent de dégager le corps alors que la journée tirait à sa fin. Il restait tout juste une heure avant que le soleil disparaisse derrière l’horizon.


    Le pinceau de Nora fit naître un nouvel éclat. En l’espace de quelques coups de pinceau, une masse métallique, lisse et brillante, émergea du sable à hauteur de la hanche de la morte : deux disques argentés de vingt et soixante centimètres de diamètre respectivement, reliés entre eux par une forêt de tuyaux minuscules. Un cadran fixé à son extrémité venait compléter l’étrange objet.


    Le silence ambiant traduisit la consternation générale. Nora, le mystérieux objet dégagé, se hissa hors du trou avec Emilio pendant que Scott rangeait les outils. Le petit groupe contempla sa découverte avec perplexité. Morwood, le premier, fut frappé par l’aspect… extraterrestre de ce double disque parfaitement usiné.


    — Quelqu’un a-t-il une idée de ce que ça pourrait être ? finit par demander Nora.


    Morwood crut deviner ce que pensaient ses compagnons, mais aucun d’eux n’exprima son opinion à voix haute.


    — Le mieux serait de retirer la terre qui reste, suggéra Tappan sur un ton qui trahissait son excitation.


    Nora prit des photos de l’objet dans son lit de sable, puis elle acheva de le dégager à l’aide d’un couteau plat sous le regard d’Emilio et Scott qui avaient provisoirement renoncé à libérer la partie inférieure du corps.


    Dix minutes plus tard, elle avait terminé. Elle glissa une baguette en bois sous l’objet métallique qu’elle souleva très délicatement avant de le retourner de ses mains gantées.


    Sur la face postérieure s’étalait une inscription parfaitement lisible :


     


    Sté INDUSTRIELLE HiCHEM


    EDISON, NEW JERSEY


    3 H BLEED 1X-20X


     


    Une longue suite de chiffres suivait le tout.


    Le premier à rompre le silence fut Tappan, dont le gloussement se métamorphosa en un rire franc.


    — Qui a prétendu que Dieu n’avait pas le sens de l’humour ? L’espace d’un instant, j’ai bien cru que nous étions en présence d’un objet extraterrestre.


    Il secoua la tête d’un air désolé.


    — J’en avais des palpitations. Il n’y avait pas de quoi, puisque ce truc vient du New Jersey.


    — À défaut d’être un objet en provenance de l’espace, intervint Nora, je serais curieuse de savoir ce que c’est.


    — Nous emporterons les corps demain, enchaîna Corrie. D’ici là, le mieux est de conserver cet objet dans une boîte à scellés. Nous confierons le tout aux labos du FBI et vous devriez obtenir une réponse à votre question assez rapidement.


    Morwood sentit une bouffée de fierté monter en lui en notant que son élève s’était exprimée avec une assurance inédite. Il s’empressa de détourner le regard, sourcils froncés, en la voyant quêter du coin de l’œil son approbation.


     


  

  

    12


    Lime, au volant de sa Subaru, emprunta l’entrée arrière du siège de la CIA et écuma les parkings successifs avant de repérer un emplacement près de Memorial Garden. Il avait consacré tous ses loisirs à bichonner sa voiture et celle-ci lui en était manifestement reconnaissante.


    Il descendit du véhicule et suivit le trottoir en arc de cercle jusqu’à l’entrée principale. Il aurait pu se garer plus près, mais le ciel était dégagé au-dessus de Langley et il était heureux de prendre l’air après avoir passé de longues heures enfermé dans un box au Pentagone. Il pénétra dans le grand hall parcouru d’étroites colonnes et franchit les contrôles avant de rejoindre les ascenseurs. Comme à l’accoutumée, de nombreuses personnes vaquaient à leurs occupations, traversant le vaste espace sans prêter attention à l’énorme sigle de l’Agence qui en ornait le sol, contrairement à Lime qui veillait toujours à contourner soigneusement l’aigle appuyé sur son écu orné d’une rose des vents.


    Guidé par l’habitude, il monta au deuxième étage, parcourut un dédale d’étroits couloirs et franchit un nouveau poste de contrôle avant d’atteindre son but : une porte de bois foncé. Une plaque en laiton, fixée au mur, précisait le nom de l’occupant des lieux : RUSH – J.


    Il lissa sa chemise et frappa.


    — Entrez, fit une voix.


    Lime poussa la porte et la referma derrière lui. Le bureau ressemblait en tout point à un décor hollywoodien : une grande table, un ordinateur, trois téléphones, des stores tirés, le portrait du président accroché au mur, des étagères accueillant des vitrines remplies de médailles militaires. Le colonel Jack Rush, avec sa coupe en brosse, sa silhouette nerveuse, ses pommettes saillantes et son uniforme sans un pli, ne détonnait pas dans un tel cadre.


    — Bonjour, Lime. Repos. Asseyez-vous, dit-il en désignant à son visiteur la chaise qui lui faisait face.


    — Je vous remercie, mon colonel.


    — Comment se porte le Pentagone ?


    — Rien de neuf, mon colonel.


    — Je suis désolé que cette corvée vous revienne. Je sais que vous préférez les missions de terrain, mais la vigilance est le prix à payer pour la liberté.


    Le colonel disposait d’un vaste choix d’aphorismes, de dictons et de clichés dans lequel il puisait régulièrement.


    — Dans notre métier, colonel, les journées calmes sont appréciables.


    — Amen. Vous l’aurez sans doute deviné, je ne vous aurais pas convoqué si la journée était calme.


    À côté de ses trois téléphones était posé un dossier officiel frappé de nombreux tampons qu’il ouvrit.


    — Il semble que nous ayons une voie d’eau.


    Le colonel avait prononcé la phrase sur un ton ordinaire, mais elle fit à Lime l’effet d’une décharge électrique.


    — On réunit actuellement toutes les informations disponibles, poursuivit Rush, mais vous savez comme moi que ce genre de situation n’attend pas. Nous allons devoir nous mobiliser.


    — Bien sûr, mon colonel.


    Rush referma le dossier et le poussa en direction de son interlocuteur.


    — Vous recevrez les instructions par les canaux habituels, mais ces documents vous fourniront les éléments dont vous avez besoin pour procéder à une reconnaissance.


    Lime allait prendre le dossier lorsque le colonel posa sa main dessus.


    — Voilà qui va vous changer de la monotonie du travail de bureau.


    — Oui, mon colonel. Je vous remercie, mon colonel.


    Rush retira sa main et Lime s’empara du dossier qu’il posa sur ses genoux.


    — Les officiers chargés de la gestion des anciens silos de missiles disaient souvent que leur mission consistait à s’ennuyer 99,9 % du temps et à paniquer le 0,1 % restant. Les missions qui nous sont confiées par notre pays ne sont pas aussi ennuyeuses et notre vigilance nous épargne la panique, mais le principe est le même. Nous ne devons jamais baisser la garde face au mal. En particulier celui qui provient, intentionnellement ou non, de l’intérieur. En cas de nécessité, nous passons à l’action. La seule différence, c’est qu’on louait autrefois la loyauté des gardiens de silos nucléaires. Nous n’avons pas cette chance. Les sacrifices que nous consentons pour notre pays, cette lumière qui nous guide et nous coûte parfois la vie, restent à jamais secrets.


    — Notre patriotisme est ingrat, mais il est essentiel.


    Cette dernière phrase n’avait pas été prononcée par Rush, mais par le nouvel arrivant qui se tenait derrière Lime. Le colonel se leva précipitamment, tout comme Lime. À son grand étonnement, il reconnut le général Zephyr, responsable de leur unité. Zephyr, dont nul ne connaissait le véritable patronyme, était une figure de légende. Lime ne l’avait rencontré que deux fois par le passé : le jour où il avait rejoint le service, au terme d’une formation poussée, et deux ans auparavant alors que s’achevait une traque particulièrement difficile.


    Lime ne l’avait pas entendu pénétrer dans la pièce. La présence du général ne pouvait que confirmer l’importance de la mission qu’on venait de lui confier.


    — Nous sommes les tenants d’une mission sacrée, monsieur Lime, poursuivit Zephyr. Ne l’oubliez jamais.


    — Non, mon général.


    — Nul n’est plus dangereux qu’un ennemi dont on pense qu’il est un ami alors qu’il menace notre sécurité et met en péril notre survie.


    — Oui, mon général.


    — L’enjeu est particulièrement élevé. La patience et la discrétion devront vous guider avant tout car ceux qui nous menacent par leur ignorance font partie de la famille. Vous devrez veiller à ce que cela n’entrave pas votre jugement… ou votre mission.


    — Compris, mon général.


    Lime n’en était pas moins perplexe. Tous les membres de son unité auraient donné leur vie sans hésiter pour protéger le pays. Que pouvait bien vouloir dire le général en parlant de famille ? Le mieux était encore d’attendre d’avoir lu le contenu du dossier.


    — Très bien. Vous prendrez vos ordres de mission directement auprès du colonel Rush. Je vous souhaite bonne chance.


    Les trois hommes échangèrent des saluts et le général quitta le bureau. Lime, encore sous le choc, battit des paupières à deux reprises avant de se tourner vers Rush.


    — Une vraie mission de terrain, Lime, déclara le colonel avec l’ombre d’un sourire. Rompez.
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    Nora suivit des yeux le serpentin de poussière qui s’élevait vers le ciel, signalant le départ de Corrie, Morwood et des techniciens du FBI. Ils emportaient avec eux les deux corps, l’étrange appareil, ainsi que les quelques objets retrouvés sur place.


    — C’est bizarre, vous ne trouvez pas ? s’étonna Tappan.


    — Et même très bizarre.


    — Ces corps n’ont pas été enterrés ici par hasard. Le désert s’étend à perte de vue, on aurait pu les enfouir n’importe où. Pourquoi à moins de cinq cents mètres du site de Roswell ? Il existe forcément un lien.


    Nora secoua la tête.


    — On en saura davantage quand les corps auront été identifiés.


    — Vous croyez qu’ils y parviendront ?


    — Je le sais. Corrie… euh, je veux dire : l’agente Swanson a été formée pour ça. La dernière fois que nous avons travaillé ensemble, elle a réussi à reconstituer le visage d’une victime momifiée avec un tel réalisme que plusieurs personnes l’ont immédiatement reconnue.


    — Il faudra que vous me racontiez ça, un de ces jours.


    Nora reporta son attention sur Emilio et Scott qui achevaient de délimiter les carrés de la zone de fouille proprement dite en tendant de la ficelle fluo entre les piquets enfoncés dans le sol.


    — Vous entamez les recherches demain, dit Tappan, davantage sous forme d’affirmation que de question.


    — À condition de ne pas tomber sur d’autres cadavres.


    La boutade fit sourire Tappan. Le soleil approchait de l’horizon en cette fin d’après-midi. Corrie et ses équipes, qui avaient longuement fouillé et tamisé le sol autour des sépultures improvisées, avaient terminé plus tard que prévu. Skip discutait avec Bitan un peu plus loin sans que Nora puisse entendre ce qu’ils disaient, mais l’astronome accompagnait ses propos de grands gestes. Nora se réjouit que son frère ait amadoué l’astronome aussi aisément. Les deux hommes partageaient le même enthousiasme et Bitan était manifestement heureux d’avoir un acolyte.


    — Si ça ne vous ennuie pas, déclara Tappan en montrant d’un mouvement de tête l’iPad que Nora tenait entre les mains, je serais preneur d’une petite démonstration de votre logiciel d’archéologie.


    — Le principe est assez simple. À mesure que les fouilles avancent, tout ce que nous découvrons, chaque nouvelle couche, chaque échantillon de sol est photographié et vient alimenter le logiciel afin de recréer le site en 3D. Libre à vous ensuite de tourner cette reconstitution dans tous les sens, de côté ou même par-dessous, et de procéder à toutes sortes d’analyses. L’ordinateur se charge de tout.


    — Formidable. Sinon, comment comptez-vous procéder avec la nouvelle zone de recherche ?


    — Nous allons commencer par le carré 1-A avant de passer au suivant, de gauche à droite, un peu comme un jardinier tondant une pelouse.


    — À quelle profondeur comptez-vous creuser ?


    — Le but est d’atteindre le sol tel qu’il affleurait en 1947 et de creuser ensuite jusqu’au fond du sillon, et même un peu plus loin. La base du métier.


    Emilio Vigil enfonça un dernier piquet à coups de marteau et y attacha une corde, puis il replia son trépied de géomètre, le balança sur son épaule et rejoignit Nora et Tappan.


    — Terminé ! dit-il en affichant un large sourire sur son visage couvert de terre. Un jeu d’enfant.


    — Tant mieux, répliqua Tappan. Que pensez-vous du site, Emilio ?


    — Le lieu est idéal. Un terrain plat, peu de végétation, un sol sablonneux suffisamment humide pour rester stable. Difficile de rêver mieux.


    Bitan s’approcha à son tour, suivi de Skip. Quelques minutes plus tard, c’était au tour des Trois Ingés de se joindre au petit groupe.


    — Très impressionnant, remarqua Bitan en admirant la régularité de la zone quadrillée.


    Greg Banks, le spécialiste d’exobiologie, se tourna vers Nora.


    — J’aimerais examiner des échantillons de sol à mesure de vos recherches.


    — Bien sûr. Vous me direz quels endroits vous intéressent en priorité.


    — Disons cent grammes de terre sur chacun des carrés et tous les vingt centimètres en profondeur.


    — Aucun souci. Que cherchez-vous exactement ?


    — Je compte procéder à des mesures de spectrométrie de masse, ce qui me permettra de déterminer la composition exacte du sol avant d’observer les échantillons au microscope au cas où ils contiendraient des éléments sortant de l’ordinaire.


    — Ce n’est pas un problème. En archéologie, on prélève constamment des échantillons. Qui est censé s’occuper des mesures de spectrométrie de masse ?


    — Le laboratoire de recherches appliquées de l’université d’Austin. Je compte leur envoyer des échantillons quotidiennement par FedEx.


    Nora opina. La manœuvre serait coûteuse, mais comme Tappan ne lésinait sur rien…


    — Vous pensez découvrir des composés inconnus sur terre ? s’enquit Skip.


    — L’espoir fait vivre, répondit Banks, provoquant l’hilarité générale.


    Tappan balaya des yeux son entourage.


    — C’est bon pour aujourd’hui, les amis. J’ai prévu un bon petit repas pour fêter ça. Rendez-vous à 18 heures pour les cocktails, dîner une heure plus tard.


     


  

  

    14


    Nora poussa la porte de l’Airstream qu’elle partageait avec Skip. La caravane accueillait deux chambres de part et d’autre d’un salon-salle à manger central et d’une salle de bains commune équipée d’une douche minuscule. Skip avait aménagé un coin du salon pour Mitty, avec un coussin et deux bols pour l’eau et la nourriture. L’espace était à peine moins limité que dans leur petite maison de Santa Fe à l’intérieur de la caravane, et nettement plus moderne.


    Nora s’enferma dans sa chambre avec l’intention de retirer ses vêtements sales, sans savoir pour autant comment s’habiller en prévision du dîner. Jugeant qu’une tenue western conviendrait, elle enfila un pantalon de cuir, des bottes en peau de serpent et un chemisier dont la soie rouge mettait en valeur le collier de turquoises qu’elle avait choisi. Elle regagna l’espace salon et trouva Skip assis sur le canapé. Il ne s’était pas vraiment mis en frais, se contentant d’un jean et d’une chemise propre.


    — De quoi discutais-tu avec Noam, tout à l’heure ? lui demanda-t-elle.


    — De tout et de rien.


    — J’adore ton sens de la précision, plaisanta-t-elle. Mais encore ?


    — Bitan est un véritable génie, répondit Skip. Il possède une collection impressionnante de vidéos filmées par des pilotes de chasse, mais aussi d’images radar de PAN, d’interviews de témoins et autres trucs passionnants. J’ai passé une partie de la matinée à tout regarder. Beaucoup des témoins interrogés sont gentiment cinglés, mais ce n’est pas le cas de tous. Quant aux images de l’Air Force qui ont été déclassifiées, elles sont incroyables. On y voit des engins qui manœuvrent à une vitesse impossible avec les technologies actuelles. Sans parler des gens qui ont été enlevés.


    — Comment ça, enlevés ?


    — Tu en as forcément entendu parler. Ils ont été enlevés dans le cadre de recherches, peut-être même à des fins de reproduction.


    — J’imagine que tu as dû te délecter en visionnant ces vidéos porno d’extraterrestres.


    Skip éclata de rire.


    — Je te conseille d’y jeter un œil. Je sais que tu es sceptique, ce qui est bien, mais il faut toujours garder l’esprit ouvert.


    Son enthousiasme était la meilleure preuve de sa sincérité.


    — C’est bon, je te promets de regarder ces vidéos, dit-elle avec un sourire attendri.


    *


    Lorsqu’elle rejoignit le « wagon-restaurant » avec Skip dix minutes plus tard, Nora ne put cacher sa surprise. Sur une nappe blanche reposaient des chandeliers en argent, des verres en cristal, des serviettes immaculées dans leurs ronds, des plats de service ornés de motifs des années 1930 figurant chevaux, cow-boys et autres thèmes western.


    — Bienvenue ! Vous êtes les premiers, s’écria Tappan en leur présentant un plateau d’argent sur lequel tenaient en équilibre une demi-douzaine de flûtes de champagne.


    Le milliardaire portait des bottes en croco, un jean et une chemise de cow-boy à boutons de nacre, décorée de motifs élaborés. Le bandana qu’il avait autour du cou était fermé par une boucle en argent constellée de turquoises. Avec ses cheveux noirs frisés et ses fossettes, il n’avait curieusement pas l’air ridicule dans un tel accoutrement.


    Nora et Skip servis, il reposa le plateau et leva son verre à cocktail afin de trinquer.


    — À cette campagne de fouilles ! En espérant qu’elle donne des résultats d’un autre monde.


    — Bravo ! répliqua Skip.


    Bitan les rejoignit, vêtu d’un costume peu seyant et d’une cravate mal nouée.


    — Du champagne !


    Il s’empressa de rafler une flûte.


    — On se croirait à OK Corral, ajouta-t-il en remarquant les tenues de ses compagnons. Je suis donc le seul à conserver une apparence civilisée ?


    — Ce n’est pas ce costume qui vous y aidera, le railla Tappan.


    — Que reprochez-vous à mon costume ?


    Tappan tâta le tissu au niveau du revers.


    — Un peu trop de polyester.


    — Je vous rappelle que nous sommes dans le désert, se défendit l’astronome. Le tissu a besoin de respirer. J’y suis habitué, j’ai grandi dans le Néguev.


    Emilio Vigil et Scott Riordan arrivèrent à leur tour, suivis cinq minutes plus tard des Trois Ingés qui se déplaçaient toujours ensemble. Kuznetsov tenait à la main un étui contenant un instrument de musique de forme étrange qu’il déposa dans un coin.


    Une flûte de champagne à la main, les membres de la mission commencèrent par discuter entre eux en grignotant des blinis au caviar, du saumon fumé, des crevettes rafraîchies et du melon au jambon cru.


    Kuznetsov afficha une mine étonnée après avoir goûté un blini.


    — Il s’agit de véritable caviar russe ! s’écria-t-il avant d’en engloutir un autre.


    — Absolument, confirma Tappan. Du caviar osciètre de la Caspienne. Du caviar d’élevage, je le précise, écoresponsable.


    Skip se rua sans attendre sur le buffet et avala un premier blini avant d’en prendre deux autres. La façon dont il avait déjà vidé deux verres de champagne n’avait pas échappé à Nora qui lui donna discrètement un coup de coude dans les côtes en le voyant prêt à se resservir.


    — Doucement, d’accord ?


    — Tu as raison, ma sœur, répondit-il en reposant la flûte.


    Tappan fit tinter un verre afin d’attirer l’attention de ses convives. Il posa sur eux un regard circulaire pétillant de malice.


    — J’aurais voulu vous raconter une petite histoire avant de passer à table. Une histoire que certains d’entre vous connaissent déjà.


    Son visage irradiait la joie et l’excitation. Nora avait rarement vu quelqu’un d’aussi heureux.


    — J’entends évoquer un incident survenu au laboratoire national de Los Alamos au cours de l’été 1950, lorsque ce centre de recherche était encore une ville secrète. On mettait au point à l’époque la bombe H. Enrico Fermi, le célèbre physicien italien, était parti déjeuner ce jour-là en compagnie d’Emil Konopinski, d’Herbert York et d’Edward Teller. Tous les quatre travaillaient sur le projet « Super », le nom de code de la bombe H. En chemin, ils évoquent les nombreux témoignages récents mentionnant des ovnis, à commencer par ceux liés à l’incident de Roswell. Leur discussion porte sur la probabilité de l’existence de formes de vie intelligentes dans l’univers. Tous s’accordent à penser que des civilisations extraterrestres avancées existent forcément au sein de notre galaxie, étant donné que celle-ci abrite des milliards de planètes depuis des milliards d’années.


    Il marqua une pause avant de reprendre.


    — Au moment du déjeuner, la conversation roule sur d’autres sujets susceptibles d’intéresser des physiciens, à commencer par la possibilité de voyager à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Profitant d’un court moment de silence, Fermi s’écrie brusquement : « Mais où sont-ils donc ? »


    « Ses collègues, un instant pris de court, éclatent de rire. Ils ont bien compris que Fermi faisait allusion à ce dont ils parlaient quelques instants plus tôt. Si la vie est si présente dans la galaxie, se demandait Fermi, où étaient donc les extraterrestres ? Comment expliquer qu’ils ne nous aient pas fréquemment rendu visite ?


    « De retour dans son bureau, Fermi rédigea à la hâte une série de calculs. En tenant compte du grand nombre d’étoiles présentes dans une galaxie telle que celle qui accueille notre système solaire, de la présence hautement probable d’eau liquide sur beaucoup de ces exoplanètes, du fait qu’une grande quantité d’étoiles avaient des milliards d’années de plus que notre Soleil, il était logique de penser que la vie était apparue depuis longtemps sur certaines exoplanètes. Auquel cas les êtres intelligents qui s’y étaient développés avaient forcément trouvé le moyen d’entreprendre des voyages interstellaires. D’où l’étonnement de Fermi : où étaient-ils donc ? Ils auraient dû nous rendre visite depuis très longtemps !


    « Mes amis, c’est ainsi qu’est née l’énigme désormais connue sous le nom de « paradoxe de Fermi ». La clé du mystère se trouve au cœur des travaux que nous effectuons ici. Tout indique que des extraterrestres nous ont déjà rendu visite. C’est ici même, au cœur de ce désert perdu, que nous en découvrirons la preuve. Nul besoin de préciser qu’il s’agira de la découverte scientifique la plus extraordinaire de tous les temps : savoir que nous ne sommes pas seuls, qu’il existe dans l’univers des êtres semblables à nous, doués d’intelligence et de conscience, possédant une sagesse et des connaissances infiniment supérieures aux nôtres.


    Il leva son verre.


    — À notre projet commun, et à la résolution du paradoxe de Fermi.


    Il avala le reste de son cocktail pendant que Nora et les autres vidaient leurs flûtes.


    — Maintenant, à table !


    Nora s’assit en face de Tappan, entre Bitan et Kuznetsov. La rumeur des conversations remplit la pièce tandis que Max, l’adjoint du chef qui occupait également la fonction de serveur, posait des salades sur la table et remplissait les verres de vin.


    Skip, qui avait pris place de l’autre côté de Kuznetsov, se tourna vers ce dernier.


    — Nous avons été présentés rapidement, je m’appelle Skip, au cas où vous l’auriez oublié, dit-il en tendant la main.


    — Et moi Vitaly, au cas où vous l’auriez oublié.


    — Vous êtes russe ?


    — Absolument. J’ai pu venir en Amérique car je disposais d’un visa H-1B.


    — De quoi s’agit-il ?


    Nora renonça à écouter les explications de Kuznetsov afin de s’intéresser à Tappan.


    — J’ai trouvé très intéressante cette présentation du paradoxe de Fermi.


    — J’avoue avoir une tendresse toute particulière pour Fermi, reconnut le milliardaire. J’ai moi-même des origines italiennes par ma mère dont le nom de jeune fille était Mazzei. Fermi, recruté dans le cadre du projet Manhattan, a rejoint Los Alamos en se faisant appeler Henry Farmer, mais il avait un accent italien si prononcé que tout le monde se doutait qu’il se cachait derrière un pseudonyme. Auparavant, il avait déjà construit le tout premier réacteur nucléaire au monde dans un sous-sol de l’université de Chicago.


    — Comment répondriez-vous personnellement à la question posée par Fermi ? Comment expliquer que nous n’ayons jamais été contactés par des extraterrestres ?


    Tappan lui offrit en retour un sourire éclatant.


    — C’est toute la question, pas vrai ? Parmi les dizaines de réponses différentes qui ont été proposées, je privilégie l’hypothèse du zoo.


    — Vous voulez dire que nous vivons sans le savoir dans une cage à singes ?


    L’idée amusa Tappan.


    — Vous n’êtes pas tombée loin. C’est un peu ce qu’expliquait Noam à votre frère l’autre jour. À en croire cette hypothèse, notre galaxie est dirigée par une alliance de civilisations extrêmement avancées qui sont d’avis que nous ne sommes pas encore à la hauteur. Elles nous trouvent trop primitifs, trop dangereux, ou peut-être trop bêtes. Entrer en contact avec nous conduirait à notre destruction. Il est donc préférable de nous laisser dans notre environnement naturel afin de nous observer, avec interdiction de nous approcher.


    — En suivant votre raisonnement, le contra Nora, ne craignez-vous pas, si nous apportons la preuve que des extraterrestres nous ont rendu visite, de perturber l’humanité ? Les gens risquent de réagir très mal en découvrant que nous vivons dans un zoo.


    Tappan éclata de rire.


    — Je pense qu’on arrivera à s’en tirer. Ce genre de découverte pourrait bien nous aider à surmonter nos chamailleries imbéciles en nous incitant à nous unir, ce qui nous délivrerait à jamais de la guerre et des conflits.


    Bitan, qui avait suivi la conversation, leva le doigt et se pencha vers sa voisine.


    — J’irai même plus loin.


    — Je vous écoute, fit Nora.


    Bitan agita l’index.


    — Ils ne tarderont pas à ouvrir les portes du zoo. Nous serons bientôt libres. Nous connaîtrons bientôt les secrets de l’univers. De notre vivant. C’est une question d’années, ou même de mois.


    — Vous êtes bien sûr de vous, s’étonna Nora.


    — Les PAN qui ont été vus, ce qui s’est passé à Roswell, les êtres humains qui ont été enlevés, tout indique que l’on cherche à nous tester. À jauger nos réactions. Jusqu’à présent, tout se passe bien. Je m’attends à ce qu’ils tirent le rideau d’un moment à l’autre.


    — À l’image de la « seconde venue », le retour glorieux du Christ ? suggéra Skip.


    — Oui, d’une certaine façon. La paix régnera. La pauvreté, la faim et les antagonismes disparaîtront, répondit Bitan d’une voix grave en étendant les bras, tel Moïse sur sa montagne.


    — D’après ce que j’ai pu lire, reprit Skip, certaines personnes sont d’avis que nous avons tout faux. Ils affirment que les extraterrestres sont des méchants, prêts à conquérir la Terre pour la piller.


    — N’est-il pas plus probable qu’en accroissant son intelligence, un être y gagne en compassion et en moralité, au point de trouver inepte toute forme de violence ?


    — C’est vrai, reconnut Skip.


    — J’ai quitté le programme SETI le jour où je me suis aperçu qu’ils avaient l’intention d’écouter l’univers, poursuivit Bitan. Je me suis dit qu’il était temps de reprendre l’initiative, de montrer que nous avions le désir de nous joindre aux civilisations supérieures de la galaxie. Et j’ai démissionné quand les responsables du projet ont refusé ma proposition de créer le CIET, mon projet de Contact avec les Intelligences ExtraTerrestres, qui consistait à envoyer des messages lumineux aux systèmes solaires les plus proches.


    — Si je comprends bien, intervint Nora, vous avez rejoint ces fouilles pour apporter la preuve que des formes d’intelligence extraterrestres ont visité la Terre, avec l’espoir d’ouvrir plus vite la voie au jour de la Révélation ?


    Le visage de Bitan s’éclaira.


    — À ce stade, il s’agit de simples spéculations, mais la réponse est… oui.
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    Corrie Swanson se pencha sur les deux dépouilles reposant sous une batterie de projecteurs dans le laboratoire aménagé au cœur du sous-sol de l’antenne d’Albuquerque. Des autopsies avaient été pratiquées sur ces restes humains, essentiellement réduits à des muscles desséchés et des organes internes puisque l’essentiel des chairs avait disparu. Les rares indices concrets retrouvés à Roswell reposaient sur une troisième table roulante : deux douilles de calibre .45, le mystérieux objet de la Société HiChem, quelques pièces retrouvées dans la poche du mort de sexe masculin, ainsi qu’une clé. Sur cette même table roulante se trouvaient plusieurs boîtes à scellés contenant les échantillons et les coupes histologiques prélevés sur les cadavres.


    — Il me semble que nous sommes prêts, n’est-ce pas ? s’enquit Nigel Lathrop, le responsable des lieux depuis des temps immémoriaux.


    Même au FBI, son caractère rétrograde faisait tache, au même titre que son accent d’Oxford marqué.


    — Je crois, répondit prudemment Corrie.


    À l’époque où Lathrop faisait ses débuts, un pathologiste de médecine légale était forcément polyvalent, mais l’intéressé n’avait guère mis à jour ses connaissances depuis l’obtention de son diplôme. Cela ne l’empêchait pas d’afficher une condescendance toute british, voire un certain mépris à l’endroit de Corrie, en dépit de l’expérience et de la formation poussée de cette dernière. En un mot comme en cent, ce type était un beau connard. Morwood avait recommandé à Corrie de bien s’entendre avec lui, un exercice difficile auquel elle s’était astreinte depuis sept mois. Cette double autopsie fournissait un parfait exemple de l’attitude de Lathrop : alors que Corrie avait effectué 90 % du travail, il s’employait à des besognes secondaires en feignant d’être débordé.


    Morwood arriva à 13 heures précises, accompagné de l’inspecteur Julio Garcia, chef de l’antenne d’Albuquerque. Garcia était un géant placide au collier de barbe grisonnant, tiré à quatre épingles dans un costume bleu. C’était la deuxième fois seulement que Corrie le voyait dans ce lieu et sa présence inattendue la mit mal à l’aise.


    — Bonjour, mademoiselle Swanson, la salua Garcia en tendant la main. J’espère que ça ne vous ennuie pas de me voir. M. Morwood m’a parlé de votre enquête et celle-ci m’intéresse au plus haut point, mais je viens ici en spectateur.


    — Je vous remercie, inspecteur.


    Les mots votre enquête résonnèrent agréablement à l’oreille de Corrie. Garcia, malgré son côté distant, avait l’air d’un type correct.


    — Les résultats de nos travaux sont particulièrement intéressants, en effet, s’interposa Lathrop. Nous avons travaillé nuit et jour sur les restes de ces deux malheureux.


    Depuis l’arrivée des corps au laboratoire, Corrie n’avait pas ménagé sa peine en trouvant à peine le temps de dormir alors que Lathrop arrivait à 9 heures chaque matin et repartait à 18 heures, mais elle jugea plus prudent de ne rien dire.


    — Mon Dieu ! Regardez-moi ces visages ! s’écria Morwood.


    — Commençons par ce point, s’empressa de réagir Corrie. Les coupes histologiques de l’épiderme indiquent qu’un puissant acide l’a attaqué, ce que confirment les analyses chimiques : nous sommes en présence de HCl, c’est-à-dire d’acide chlorhydrique. Tout indique que les deux victimes ont été aspergées d’acide chlorhydrique très concentré au niveau du visage, et de façon répétée, ce que confirme l’étude au microscope des échantillons.


    — En d’autres termes, ces gens ont été torturés ? demanda Morwood.


    — Ils ont effectivement été torturés, mais pas avec de l’acide. Il semble que l’acide chlorhydrique ait servi à les défigurer après leur décès, de façon à compliquer leur identification. De l’acide a également été utilisé au niveau des doigts, très certainement afin d’effacer les empreintes.


    — Incroyable. J’imagine qu’une telle mesure nous empêchera de procéder à une reconstruction faciale ?


    — L’acide a attaqué l’os à plusieurs endroits, mais de façon superficielle, de sorte que nous devrions y parvenir tout de même.


    — La cause du décès ?


    — Chacune des deux victimes a été exécutée d’une balle tirée à bout portant au niveau de la tempe gauche, ce qu’indiquent des traces de poudre à cet endroit. Le canon de l’arme, de calibre .45, a été posé à même la peau. Les douilles ont été récupérées sur place.


    — Je vois, approuva Morwood. Mais vous parliez de torture ?


    — Les ongles du pouce et de l’auriculaire droits chez l’homme, ceux de l’index et du majeur des deux mains de la femme ont été arrachés.


    Morwood se pencha au-dessus des corps. Il enfila des gants en nitrile et souleva délicatement la main de l’un des cadavres pour en examiner l’extrémité.


    — On leur a également broyé les doigts.


    — Exactement, monsieur. Plusieurs des doigts des victimes présentent des fractures. Leur bourreau s’est servi d’une pince ou d’un outil similaire.


    Lathrop, impatient de reprendre l’initiative, les interrompit.


    — Ils ont été torturés de la pire manière. Nous avons prélevé ce qu’il restait des organes internes à la recherche de toxines et autres éléments éventuels. Nous les enverrons demain au laboratoire.


    — Parfait, murmura Morwood. L’identification des victimes ?


    Cette fois encore, Lathrop devança Corrie.


    — Un élément crucial, n’est-ce pas ? Tout à fait crucial. Les deux victimes ont reçu des soins dentaires. Nous avons pris des radios que nous tentons de comparer avec les éléments réunis dans les bases de données disponibles. L’acide empêche malheureusement toute identification grâce aux empreintes digitales. L’homme avait entre quarante et cinquante ans, la femme entre trente-cinq et quarante-cinq. Je préciserai que l’un et l’autre portaient des alliances, la femme ayant en outre une bague de fiançailles ornée d’un petit diamant dont l’anneau a été déformé, probablement lorsqu’elle a été torturée.


    — Des alliances ? s’étonna Morwood. Ils étaient mariés ?


    — Certainement, et même probablement mariés l’un à l’autre, précisa Lathrop. En 1947, les femmes se promenaient rarement en compagnie d’un homme qui n’était pas leur mari.


    — Cette date ?


    — Elle nous est fournie par les pièces retrouvées au fond d’une poche, poursuivit Lathrop. L’année 1947 semble la plus probable, puisque nous avons retrouvé une pièce d’un cent toute neuve frappée à cette date, ainsi que plusieurs autres plus anciennes, mais aucune plus récente. 1947 est donc le terminus post quem. Les douilles retrouvées sur place ont également été fabriquées en 1947.


    Cette expression latine fit bouillir intérieurement Corrie. Lathrop en abusait régulièrement et s’était moqué d’elle la première fois qu’il s’en était servi en sa présence, au prétexte qu’elle n’en connaissait pas le sens.


    — Des traces de radiations ? demanda Morwood.


    — C’est ce que nous avons vérifié en premier, répondit Lathrop. Résultat négatif.


    — J’imagine que vous avez entendu parler de ces deux spécialistes de physique nucléaire attachés au laboratoire de Los Alamos qui ont disparu en 1947. Ils se sont littéralement évaporés dans la nature. On a découvert par la suite qu’il s’agissait d’un couple d’espions, on en a déduit qu’ils s’étaient réfugiés en Union soviétique. Quand ces deux corps ont été exhumés, j’ai pensé qu’il pouvait s’agir d’eux, à ceci près que l’un des corps était celui d’une femme. Je me demande pourtant s’il ne pourrait pas y avoir un lien entre les deux affaires. Qu’en pensez-vous, Corrie ? ajouta-t-il en voyant que Lathrop s’apprêtait une fois de plus à répondre.


    — Je pense que c’est une piste digne d’intérêt, répondit Corrie.


    Elle comprenait soudain pourquoi ces deux corps avaient tant intéressé Morwood lors de leur périple à Roswell. Et pourquoi il avait semblé déçu en s’apercevant que l’une des victimes était de sexe féminin.


    — Sinon, avez-vous réussi à identifier cet objet étrange ? s’enquit Morwood.


    — Pas encore, dit Corrie. La société HiChem n’existe plus. Cette entreprise effectuait des travaux de recherche secrets pour l’armée, ainsi que de l’ingénierie aéronautique ou encore de la conception d’armement. Nous faisons actuellement circuler des photos de cet objet métallique auprès de spécialistes.


    — J’aimerais le sortir d’ici et l’emporter à Los Alamos, proposa Morwood. Je connais là-bas un chercheur en semi-retraite, le professeur Angus Eastchester, qui pourrait bien nous en dire plus.


    — Bien sûr, accepta Corrie. Vous pouvez le prendre tout de suite, si vous voulez. Je m’occuperai de remplir les formulaires moi-même.


    Elle s’empara de l’objet mystérieux, le remisa dans sa boîte puis scella celle-ci et y apposa une étiquette.


    — Merci beaucoup, fit Morwood. Je le déposerai dans le local des scellés après l’avoir montré à Eastchester.


    Garcia, qui n’avait pas ouvert la bouche jusque-là, marqua son approbation d’un mouvement de tête.


    Morwood se tourna vers Corrie.


    — Excellent travail, mademoiselle Swanson. Et merci, docteur Lathrop, de votre aide précieuse. Cette enquête est pour le moins curieuse. Je me demande ce qu’en dira le professeur Eastchester.
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    La journée avait débuté sous un ciel sans nuages, mais la situation s’était gâtée avec l’arrivée d’un petit vent qui avait progressivement gagné en force, rendant pénible le travail de Nora. Les rafales, sans arbres pour les freiner, soulevaient des tourbillons de poussière au-dessus du chantier. Nora avait du sable plein les cheveux, le visage, les yeux, et même la bouche.


    Même Mitty, qui s’éloignait rarement de Skip pendant la journée, avait quitté la zone de fouille afin de se retrancher sous une caravane.


    En dépit des nuages de poussière, le travail avançait bien. Ainsi que Vigil l’avait noté, le lieu était particulièrement propice aux recherches : un sol plat et meuble, ni pierres ni racines, et suffisamment de caliches pour maintenir la terre. Avec l’aide de Vigil, Nora avait dégagé les carrés méthodiquement, couche après couche, pendant que Skip se chargeait d’épurer le sable en le passant dans deux tamis successifs, le second plus fin que le premier. De leur côté Kuznetsov et Cecilia Toth établissaient une cartographie précise de la zone de recherche, leur radar permettant d’obtenir une imagerie en haute résolution du sous-sol. Les relevés du RPS avaient fait apparaître plusieurs taches, mais aucune d’elles ne correspondait à une découverte digne d’intérêt.


    Tappan avait surveillé les fouilles tout au long de la matinée, imperméable au vent comme à l’ennui. Il allait de l’un à l’autre en posant des questions ou en faisant des suggestions, sans jamais s’imposer de façon dérangeante, du point de vue de Nora. Celle-ci se demandait toutefois comment il pouvait continuer à gérer ses affaires à distance.


    De son côté, elle veillait à prélever cent grammes de terre tous les vingt centimètres de profondeur dans chacun des carrés, conformément aux recommandations de Banks. Elle enfermait ses échantillons dans des flacons de verre qu’elle étiquetait soigneusement avant de les déposer sur un plateau. Chaque fois que celui-ci était plein, Skip l’emportait dans le Cabanon n° 1, affecté aux Trois Ingés.


    L’heure du déjeuner sonna comme une délivrance pour Nora, trop heureuse de s’abriter avec ses compagnons dans l’Airstream servant de cantine où les attendaient salades, sandwichs, thé et café.


    Nora commença par se servir avant d’aller s’asseoir, lasse et poussiéreuse. La conversation se limitait au strict minimum. Ils avaient mis au jour le début du long sillon tracé dans le sable et Nora était curieuse de savoir ce qu’apporterait la suite, sachant que l’extrémité de la tranchée était enfouie trop profondément sous la terre pour que le RPS ou le magnétomètre puisse l’atteindre. Il n’était pas impossible que des fragments de l’appareil écrasé au sol aient survécu à cet endroit.


    Elle mâchait la dernière bouchée de son sandwich, redoutant de retourner sur le chantier alors que de violentes bourrasques faisaient trembler le toit au-dessus de sa tête, lorsque Greg Banks, en retard pour la pause déjeuner, poussa la porte du cabanon. Il se figea sur le seuil et leva les mains.


    — Bonjour tout le monde, dit-il avec un large sourire. J’ai une petite surprise pour vous.


    En dépit de sa désinvolture feinte, on le sentait au comble de l’excitation.


    — De quoi s’agit-il ? s’enquit Tappan.


    Banks lui répondit par un sourire mystérieux.


    — Vous allez voir. Je vous invite à me suivre.


    À la suite de Banks, le petit groupe rejoignit le cabanon des Ingés où se trouvait déjà Skip. Les rares objets collectés ce matin-là, méticuleusement étiquetés, étaient alignés sur une grande table. Nora les avait vus pour la plupart, à l’exception de ceux que Skip avait récupérés en tamisant la terre. L’ensemble se limitait à une triste collection de détritus datant du milieu du XXe siècle : quelques mégots de cigarettes, des capsules, des débris de verre, une flasque de bourbon cassée, un vieux bout de crayon, un canif, plusieurs boutons, ainsi que le rivet d’un jean. À cette moisson s’ajoutaient des pièces d’un cent, une pièce de cinq cents et une autre de vingt-cinq, toutes datées de 1947 lorsqu’elles n’étaient pas antérieures, mais aussi des éclats de silex amérindiens, ainsi que la partie inférieure d’une pointe de flèche brisée. Rien qui s’apparente de près ou de loin au cosmos. À l’extrémité de la table étaient alignées une série de coupelles remplies de terre à côté d’un microscope stéréo zoom.


    — Une bien belle collection d’objets extraterrestres ! plaisanta Tappan en riant.


    — Si c’est le cas, répliqua Banks, nos cousins venus d’ailleurs sont aussi peu soigneux que nous. Mais ce n’est pas pour cette raison que je vous ai demandé de venir.


    Il désigna le microscope.


    — J’ai déposé un peu de terre sur la lamelle qui se trouve actuellement sur la platine. Je vous engage à regarder l’un après l’autre dans le microscope puis à me dire ce que vous avez vu.


    La curiosité de Nora se trouva instantanément éveillée. Pour un homme aussi discret, Banks avait le sens de la mise en scène.


    Chacun à son tour posa les yeux sur le double oculaire afin d’observer le sable fortement grossi. Ce fut bientôt le tour de Nora, ceux qui l’avaient précédée n’ayant fait aucun commentaire. Elle ne distingua dans un premier temps que des grains géants, quelques traces de terre, des fragments de plantes et de racines. Elle finit par découvrir, au milieu de la masse, des objets sphériques d’une matière verdâtre transparente.


    Elle releva la tête, perplexe, tout en mesurant les implications d’une telle découverte.


    — Très bien, déclara Banks. Que voyez-vous ? Je commence par vous, patron.


    Tappan se mit à rire.


    — Eh bien, je vois beaucoup de sable et de terre. À vrai dire, je ne sais pas très bien ce que je suis censé voir. Certains grains de sable ressemblent à des cristaux.


    À ces mots, Banks haussa les sourcils et échangea un coup d’œil avec Skip qui était apparemment au courant.


    — Qui d’autre ? demanda-t-il en faisant le tour des personnes présentes sans qu’aucune ne note rien d’inhabituel, en dehors de ces cristaux ressemblant à des diamants miniatures.


    — Des cristaux ! s’impatienta Banks. Mais enfin, mes amis, le sable ressemble toujours à des cristaux quand on l’observe au microscope. Après tout, il est composé de dioxyde de silicium. Oubliez ces fichus cristaux. Que dites-vous de ces microsphères ?


    Un grand silence lui répondit.


    — Comment ces grains ont-ils pu acquérir une forme sphérique aussi parfaite ?


    — Il pourrait s’agir de gouttelettes fondues ? suggéra Nora.


    — Enfin ! sourit Banks. Il s’agit bien de gouttelettes fondues refroidies par l’air. Certains d’entre vous ont peut-être noté leur couleur verdâtre ? Elle est caractéristique du sable fondu, ou vaporisé. Si vous observez attentivement l’échantillon, vous distinguerez de légers tourbillons sur certaines de ces gouttelettes. C’est ce qu’on appelle des flux Schlieren. Ils sont caractéristiques du sable vaporisé qui se condense dans l’atmosphère avant de retomber sur terre et de se solidifier en refroidissant.


    Tappan releva la tête.


    — Comment expliquez-vous la présence de ces gouttelettes ?


    — Les gouttelettes en question ont un nom : on appelle ça des microtectites. Jusqu’à présent, elles étaient uniquement associées à des chutes d’importantes météorites, mais j’en ai trouvé dans tous les échantillons qu’on m’a fournis jusqu’à présent. Il y en a des millions.


    Il balaya du regard son auditoire subjugué.


    — Je me suis alors posé la question : a-t-on pu établir la présence d’une météorite dans les environs ? Après avoir effectué des recherches, la réponse est non.


    Il marqua une nouvelle pause dramatique.


    — La conclusion est imparable : un objet s’est posé à cet endroit avec une telle violence qu’il a vaporisé une grande masse de sable. Un impact aussi puissant n’a pu être provoqué par le crash d’un objet volant terrestre, missile ou avion. L’énergie libérée en pareil cas n’est pas suffisante pour que le sable fonde. L’objet qui s’est écrasé là venait forcément de l’espace. Il a pénétré l’atmosphère terrestre à très grande vitesse avant de s’écraser ici.


    — Pourrait-il s’agir d’un satellite ? demanda Nora.


    — La chute d’un satellite serait capable de provoquer un phénomène de ce type, effectivement. Le souci, Nora, c’est qu’aucun satellite n’avait encore été envoyé dans l’espace en 1947, à l’époque de l’impact, ce que confirme la présence de tous les objets retrouvés sur le site. Le Spoutnik n’a été mis sur orbite qu’en 1957.


    À mesure que chacun mesurait la portée d’une telle découverte, un épais silence enveloppa la pièce.


    — C’est pour le moins extraordinaire, finit par déclarer Tappan. Je dirais que nous tenons la première preuve tangible. Un objet extraterrestre s’est bien écrasé ici.


    — Pourrait-il s’agir d’un impact de météorite qui n’aurait pas été répertorié ? insista Nora.


    — C’est possible, reconnut Banks, mais ces microtectites se trouvent précisément à l’endroit du sillon, dont on peut difficilement penser qu’il a été creusé par une météorite. Nous aurions retrouvé des fragments de celle-ci. J’ai longuement examiné les échantillons de terre, je les ai soumis à l’attraction d’un aimant, j’ai pratiqué des analyses chimiques, sans découvrir le moindre débris d’une météorite, qu’elle soit constituée de fer-nickel ou que ce soit une chondrite. Non, l’objet qui a tracé ce sillon ne s’est pas fragmenté et éparpillé. Il n’est pourtant pas impossible qu’il ait laissé derrière lui de petites signatures chimiques. J’ai fait procéder à des analyses dont nous devrions avoir les résultats dans quelques jours.


    Nora en avait la gorge nouée. Une telle découverte plaidait en faveur du crash d’un ovni. En dévisageant ses compagnons, elle remarqua que Bitan était aux anges. Les autres, à divers degrés, ne masquaient pas non plus leur excitation. À bien y réfléchir, elle se trouvait en présence de croyants à qui l’on venait de fournir la preuve qu’ils espéraient avec ferveur.


    Tappan serra chaleureusement la main de Banks, lui donna une grande tape dans le dos puis il se retourna vers le reste du groupe.


    — Nous vivons un grand moment. J’y vois la preuve que nous sommes sur la bonne piste, dit-il, avant de poursuivre d’une voix plus feutrée : Nous ne pouvons souffler mot à personne de cette découverte. À personne ! C’est bien compris ? Vous avez tous signé un engagement de confidentialité, mais je tiens à insister. Si jamais l’information venait à fuiter, les médias ne nous lâcheraient plus et le gouvernement serait capable d’intervenir. Au minimum, notre travail s’en trouverait compliqué.


    Des hochements de tête silencieux lui répondirent.
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    Corrie positionna minutieusement le dernier marqueur d’épaisseur tissulaire sur le moulage du premier crâne, leva les yeux vers la pendule murale, s’aperçut qu’il était 17 heures et recula de quelques pas afin d’admirer son œuvre. Elle avait étudié la criminologie au John Jay College dont elle était sortie avec un double diplôme en anthropologie criminelle et en reconstruction faciale. En règle générale, il était préférable pour les criminologues de travailler en binôme avec un sculpteur lorsqu’il s’agissait de reconstituer un visage à partir d’un crâne, mais elle maîtrisait ces deux disciplines, ce qui l’autorisait à travailler seule. L’opération, délicate, nécessitait un coup de main très particulier. Les simulations par ordinateur, en dépit de ce que l’on voyait couramment à la télévision, n’étaient jamais aussi ressemblantes que des reconstructions réalisées manuellement.


    Lathrop n’y connaissait rien, évidemment, puisqu’il avait achevé ses études depuis un milliard d’années sans jamais chercher depuis à améliorer ses connaissances. Corrie attendait impatiemment le jour où il prendrait sa retraite, mais il s’accrochait à son poste et elle s’agaça de le voir papillonner dans le labo pendant qu’elle réchauffait un bloc de pâte à modeler dans un bol d’eau placé sur un réchaud, prête à sculpter des muscles sur le moulage crânien.


    — Toc, toc, fit la voix de Morwood à l’entrée de la pièce.


    — Entrez ! l’invita Lathrop en se précipitant. Nous faisons des progrès spectaculaires, agent Morwood.


    Corrie, les lèvres pincées, attendit que le vieil homme conduise Morwood jusqu’à son établi. Le mieux était encore de laisser Lathrop parler tout son soûl, elle en avait assez de l’affronter stérilement sur ce terrain. De toute façon, elle se doutait bien que Morwood n’était pas dupe.


    — Comme vous pouvez le constater, se rengorgea Lathrop, nous avons réalisé un moulage du crâne de la victime de sexe masculin auquel nous allons ajouter les muscles et les chairs afin de rendre son visage à ce malheureux, dans l’espoir de percer le secret de son identité.


    — Très bien, approuva Morwood en se penchant au-dessus de la tête tout en adressant à Corrie un regard entendu. Beau boulot, en effet. Vous pensez pouvoir l’identifier rapidement ?


    Morwood posait la question à Corrie, mais Lathrop n’entendait pas se laisser couper l’herbe sous le pied.


    — Sans aucun doute, d’autant que nous disposons de son empreinte dentaire. Curieux travail, soit dit en passant : l’homme avait quatre couronnes, non pas en or ou dans l’alliage d’argent dont on se servait à l’époque, mais en acier inoxydable.


    Le mérite intégral de cette découverte revenait à Corrie.


    Morwood haussa les sourcils.


    — C’est très inhabituel ?


    — Très, s’empressa de répondre Lathrop.


    — Cela devrait faciliter votre recherche du praticien qui a réalisé ce travail dentaire, non ? réagit Morwood en s’adressant directement à Corrie.


    — C’est bien possible, monsieur, répondit-elle avec le plus grand calme.


    Au même moment, son chef fut pris d’une quinte de toux, qu’il chassa en s’éclaircissant la gorge.


    — Puis-je m’autoriser une suggestion ? Pourquoi ne pas envoyer ces quatre couronnes au laboratoire de Quantico ? Ils disposent des meilleurs spécialistes dentaires.


    — Excellente idée, intervint Lathrop. Faute d’empreintes digitales que nous aurions pu comparer à celles des bases de données, nous avons demandé un séquençage ADN. Je suis convaincu que nous aurons bientôt la capacité d’identifier ces deux individus.


    — J’aimerais que vous veniez tous les deux présenter vos découvertes à notre prochaine réunion hebdomadaire, mardi prochain. Vous pensez avoir identifié les victimes d’ici là ?


    — Oui, fit Lathrop à l’instant précis où Corrie répondait non.


    — Décidez-vous, réagit Morwood en les dévisageant l’un après l’autre.


    — Le séquençage ADN ne sera pas terminé. Les empreintes dentaires pourront peut-être nous éclairer, mais je doute que nous ayons réussi d’ici mardi. Il nous reste la reconstruction faciale des deux victimes, et il faut bien voir que les faits se sont déroulés il y a plus de soixante-dix ans, il est peu probable que les témoins potentiels soient encore en vie. Il nous faudra du temps si nous voulons comparer les reconstructions avec des photos, si nous en trouvons.


    — Monsieur Morwood, s’interposa Lathrop d’une voix mielleuse. Je suis plus optimiste que notre Cassandre maison. Je suis persuadé, au contraire, que nous aurons identifié les victimes d’ici mardi, ou du moins que nous serons sur la bonne piste.


    Morwood hocha la tête tout en adressant à Corrie un coup d’œil dans lequel elle crut lire un conseil de prudence. Conscient qu’elle était piquée au vif par le vieil homme, il lui enjoignait muettement de ne rien dire. Elle ravala sa colère. Notre Cassandre maison. Allait-elle vraiment laisser passer un truc pareil ?


    — Je vous félicite tous les deux pour le travail accompli, reprit Morwood. Corrie, en tant que chargée d’enquête, je compte sur vous pour assurer la présentation du dossier mardi. En espérant que vous n’y voyiez pas d’inconvénient, docteur Lathrop.


    Ce dernier acquiesça sèchement.


    — Bien sûr que non.


    — Très bien, dit Morwood en regardant sa montre. Je dois y aller, ce bon professeur Eastchester m’accorde une audience à 19 heures chez lui à Los Alamos.


    Il quitta le laboratoire où son départ fut suivi d’un long silence. Corrie prit une décision.


    — Je n’ai pas vraiment apprécié votre remarque sur Cassandre, dit-elle en se tournant vers Lathrop. La prochaine fois, je n’hésiterai pas à me plaindre.


    — Oh, assez d’âneries ! Ma remarque n’avait rien de désobligeant. Cassandre, comme vous semblez l’ignorer, possédait le don de dire l’avenir, mais personne ne la croyait, alors même qu’elle disait la vérité. Vous voyez, ma chère, ce n’était nullement une insulte, mais un compliment.


    Corrie se montra perplexe, tout en ayant la conviction qu’il avait bien eu l’intention de l’insulter. Entendre ce crétin l’appeler « ma chère » n’aidait pas vraiment.


    — Il ne s’agit pas uniquement de cette remarque, mais de tout ce que je subis depuis mon arrivée ici, déclara-t-elle en veillant à choisir ses mots tout en s’exprimant d’une voix posée. Vous n’avez cessé de minimiser et de rabaisser tout ce que je fais. Vous vous attribuez le mérite de découvertes qui ne viennent pas de vous, et vous me traitez constamment avec condescendance, d’une façon franchement sexiste.


    — Allons bon, s’exclama Lathrop, piqué au vif. Je n’avais pas perçu à quel point vous étiez susceptible. Puis-je vous rappeler que nous appartenons au FBI, et non aux Filles de la Révolution américaine ?


    C’était la goutte de trop. Corrie le fusilla du regard.


    — C’est vous qui semblez oublier un fait d’importance : non seulement mon poste est supérieur au vôtre dans la hiérarchie du Bureau, mais je possède des connaissances nettement plus poussées que les vôtres en médecine légale. Je doute que vous ayez ouvert un seul livre sur le sujet depuis vingt ans.


    Corrie sut qu’elle avait visé juste en voyant son interlocuteur blêmir. Le sentiment de satisfaction qu’elle éprouvait céda rapidement la place à l’appréhension en constatant qu’elle l’avait blessé au plus profond de son être. Elle regretta aussitôt ses propos.


    Blanc comme un linge, Lathrop lui tourna le dos et quitta la pièce, raide comme la justice, en refermant la porte avec affectation.
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    Le GPS de l’agent Morwood lui indiqua de tourner à gauche à l’intersection de Trinity et Oppenheimer. Il s’exécuta, amusé de constater que Los Alamos, dont le rôle nucléaire avait longtemps été tenu secret, s’enorgueillissait à présent d’avoir donné naissance à l’ère atomique 4. Il dénicha rapidement le 122 Oppenheimer Drive, une modeste maison gris et blanc, et se gara devant, à côté d’un vieux pick-up. Il récupéra le carton à scellés sur la banquette arrière et se dirigea vers la porte d’entrée. Avant même qu’il ait pu sonner, Angus Eastchester ouvrit. Un certain nombre d’années s’étaient écoulées depuis que Morwood, fraîchement recruté par le Bureau, avait fait sa connaissance, mais le chercheur avait bien vieilli. Le teint cuivré, le nez chaussé de lunettes en écaille, le crâne auréolé d’une tignasse blanche à la Einstein, il correspondait en tout point au cliché de l’universitaire avec sa veste en tweed fripée aux coudes doublés de cuir. Il s’appuyait sur une splendide canne en jonc de Malacca à pommeau d’or.


    — Entrez donc ! l’invita Eastchester. Je vous en prie !


    Morwood le suivit dans un petit salon et s’installa dans la bergère fatiguée que lui indiquait son hôte. Morwood s’étonna intérieurement de voir un Prix Nobel vivre dans un cadre aussi spartiate. Il croyait pourtant savoir que les lauréats repartaient avec quelques millions de dollars. Il est vrai de certains individus se moquaient éperdument de l’argent comme des biens matériels.


    — Je vous remercie d’avoir accepté de me recevoir, professeur.


    — Mettons-nous d’accord tout de suite, dit Eastchester. Vous m’appelez Angus et je vous appelle Hale. Pas de formalisme entre nous.


    — Bien sûr, accepta Morwood, heureux de constater que le vieil homme était resté aussi simple et chaleureux qu’il l’était vingt-trois ans plus tôt, avant l’attribution de son prix Nobel.


    — Avant de passer à la raison de votre visite, puis-je vous proposer un café ? Un thé ? De l’eau ?


    — Un café, avec grand plaisir.


    La route était longue depuis Albuquerque et Morwood n’était pas fâché de se désaltérer.


    — J’en prendrai un également. Annie ?


    Une femme imposante sortit de la cuisine.


    — Du café, je vous prie.


    — Tout de suite, répondit la femme en s’éclipsant.


    — Quand j’ai franchi la barre des quatre-vingts ans, expliqua le savant, mes enfants ont exigé que je prenne une aide de jour. Je me suis fait une fracture de la hanche l’an dernier et ça n’a pas été facile.


    — Je suis désolé pour vous.


    — Bah ! C’est la rançon de l’âge. Quelle plaie ! Avec les années viennent les honneurs et la richesse, mais au moment d’en profiter, le Temps se charge de vous mettre à terre. Pulvis et umbra sumus, comme le veut la formule.


    — Je vous rejoins pleinement sur ce point. Je souffre moi-même d’un méchant problème pulmonaire qui me ralentit beaucoup.


    — J’ai cru comprendre que vous formiez désormais les nouvelles recrues. Vous avez fait du chemin, Hale, depuis l’époque où vous étiez un petit nouveau tout timide. Comment s’appelait déjà ce collègue plus âgé avec qui vous avez mené votre première enquête ?


    — Mickey Starr. L’affaire n’a jamais été résolue, malheureusement. Je dois avouer qu’elle me reste en travers de la gorge.


    — Je compatis pleinement.


    L’aide à domicile arriva au même moment avec un joli service à café en argent et Morwood prit avec bonheur la tasse qu’elle lui tendait, dans laquelle il ajouta deux sucres et un peu de lait. Il remua longuement le breuvage avant d’en savourer la première gorgée.


    — À présent que nous avons eu notre dose de caféine, reprit Eastchester, montrez-moi donc ce mystérieux objet dont vous m’avez parlé.


    — Bien sûr.


    Morwood enfila des gants en latex, installa le carton à scellés sur la table basse, souleva le couvercle et déposa son contenu entre les tasses.


    Eastchester, stupéfait, eut un haut-le-corps.


    — Seigneur ! murmura-t-il. Où l’avez-vous trouvé ?


    — Vous savez de quoi il s’agit ?


    — Cela vous ennuierait de le retourner, je vous prie ?


    Morwood obtempéra et Eastchester observa longuement le mystérieux objet métallique avant de se caler au fond de son fauteuil en secouant la tête.


    — Si je ne m’abuse, il s’agit d’un élément ultrasecret des premières bombes H. On appelait ça un « variateur de rendement ».


    — C’est-à-dire ?


    — J’aurai besoin de vous fournir quelques explications si vous voulez comprendre. Vous le savez peut-être, mais la bombe à hydrogène tire essentiellement son énergie de la fusion de noyaux d’hydrogène en un noyau d’hélium. Cette réaction nécessite une chaleur et une pression que seule peut fournir une explosion atomique. La bombe H est ni plus ni moins une bombe à fission nucléaire au plutonium, ce qui déclenche la fusion de la masse d’hydrogène voisine.


    Morwood n’était pas certain de tout comprendre, mais il préféra ne pas interrompre Eastchester.


    — Les bombes H n’utilisent pas de l’hydrogène ordinaire, poursuivit le savant, mais un isotope nommé tritium, résumé par le symbole 3 H que vous voyez gravé au dos de cet appareil. Il s’agit d’une forme d’hydrogène dont le noyau contient deux neutrons supplémentaires.


    — D’accord.


    — Cet appareil est celui dans lequel est stocké le tritium, à l’intérieur de la bombe. Il permet de modifier le rendement de cette dernière et de passer d’un à vingt mégatonnes en tournant ce cadran. L’appareil envoie alors plus ou moins de tritium dans la chambre de réaction, modifiant la puissance de la détonation. Plus on envoie de tritium, plus l’explosion est importante, d’où le nom de « variateur de rendement ». Si votre intention est de bombarder Moscou, par exemple, vous réglerez cet appareil sur vingt mégatonnes de façon à raser toute la ville. Si vous souhaitez à l’inverse concentrer vos efforts sur un aérodrome ou une usine, une mégatonne suffira.


    — Un calcul horrible, réagit Morwood.


    — Vous pouvez être certain que les Russes disposent d’un variateur comparable dans leurs propres bombes à hydrogène.


    — Cet objet est-il toujours classifié ?


    — Absolument.


    Eastchester se pencha vers son visiteur.


    — Puis-je vous demander où vous avez bien pu dégoter ce truc ?


    — L’histoire est assez curieuse. Elle doit rester confidentielle.


    — Je comprends.


    — Tout a commencé lorsqu’un milliardaire excentrique, un certain Lucas Tappan…


    — Ce type qui fabrique des satellites et se préoccupe de l’environnement ? l’interrompit Eastchester.


    — Exactement. Sa passion pour les ovnis l’a conduit à entamer des fouilles archéologiques sur le site de Roswell, à l’endroit où un ovni est censé s’être écrasé en 1947.


    Le savant haussa ses sourcils broussailleux.


    — Des fouilles sur le site de Roswell ? Quelle drôle d’idée.


    — Lors des premiers repérages, l’archéologue en charge du projet a remarqué la présence d’une sépulture quelques centaines de mètres plus loin. Elle y a découvert deux cadavres, ainsi que cet appareil. Les corps étaient ceux d’un homme et d’une femme, assassinés tous les deux après avoir été torturés.


    — Mon Dieu ! Avez-vous réussi à les identifier ?


    — Pas encore. J’ai cru au départ qu’il pouvait s’agir de ces deux chercheurs qui avaient disparu en 1947 à Los Alamos. Headley et Warshinski, des espions dont certains affirment qu’ils se sont réfugiés en Union soviétique. Nous sommes quelques-uns à penser qu’ils ont été assassinés. Toujours est-il que l’un des corps étant celui d’une femme, il ne s’agit pas d’eux.


    — Los Alamos était une cité secrète à l’époque, acquiesça Eastchester. Toute personne qui en sortait était fouillée minutieusement et je me demande bien comment on a pu emporter un tel objet. Mais j’y pense, Hale : sa présence ne pourrait-elle pas être liée à votre première enquête dont vous me dites qu’elle n’a jamais été résolue, le meurtre de ce spécialiste en physique nucléaire en 1999 ?


    — Impossible. Les deux corps retrouvés à Roswell sont nettement plus anciens.


    — Je comprends.


    Le vieil homme fronça les sourcils en retroussant les lèvres, plongé dans un profond silence.


    — Puis-je ? finit-il par demander en désignant le variateur.


    — À condition d’enfiler des gants.


    Morwood tira de sa poche une paire neuve qu’il lui tendit. Eastchester enfila les gants, puis il s’empara de l’appareil et l’examina sous toutes les coutures.


    — Il a bien été conçu au laboratoire de Los Alamos. Assez tôt, je dirais. Où comptez-vous le garder ?


    — Nous disposons d’un local sécurisé pour les scellés. Il y finira ses jours une fois que nous aurons fini de l’étudier, à présent que vous nous avez éclairés sur son utilité.


    — Bien, approuva Eastchester tout en continuant de manipuler le variateur. Il paraît tout neuf.


    — Il pleut rarement dans le désert et il était enterré à un mètre de profondeur.


    Le chercheur reposa l’objet sur la table et retira ses gants.


    — Mon cher ami, vous voilà avec un joli mystère sur les bras ! Un ovni, des espions, une séance de torture, deux cadavres, un accessoire provenant d’une bombe H. Vous aurez de quoi en tirer un roman le jour où vous prendrez votre retraite !


     


    


    

      

        4. Robert Oppenheimer (1904-1967) est considéré comme le père de la bombe atomique. C’est notamment lui qui lança, en juillet 1945, le premier test d’une arme nucléaire sous le nom de code Trinity. (N.d.T.)
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    Nora passa la tête à l’intérieur du Cabanon n° 1. Il était 19 heures, le soleil ne tarderait pas à se coucher et tout était silencieux dans le laboratoire plongé dans la pénombre. La journée terminée, tout le monde avait regagné sa caravane en attendant l’heure du dîner, à l’exception de Tappan, penché au-dessus d’une table éclairée par une lampe au fond de la pièce.


    Il se releva en entendant du bruit.


    — Nora !


    Les parois du cabanon lui renvoyèrent l’écho de sa voix.


    — Merci d’avoir accepté de me voir à une heure aussi tardive. Veuillez verrouiller la porte derrière vous, s’il vous plaît.


    Nora lui obéit, curieuse de savoir ce qu’il comptait lui montrer. Il était resté enfermé dans ce labo avec Greg Banks le plus clair de l’après-midi. En ressortant du cabanon, Banks était retourné dans sa caravane sans desserrer les dents.


    — Installez-vous, j’aimerais recueillir votre avis.


    Il avait enfilé une simple chemise noire sans col au-dessus d’un jean et Nora fut frappée par l’énergie qui émanait de sa personne.


    Elle découvrit sur la table toute une série de cartes.


    — Vous savez à quoi correspondent ces documents, Nora ?


    — Bien sûr. Ce sont des relevés spectrométriques.


    — Très bien. J’ai un petit problème à vous soumettre.


    Il poussa l’un des documents dans sa direction.


    — Je vous prie d’examiner ce relevé.


    Nora se pencha au-dessus de la feuille sur laquelle elle découvrit l’« empreinte » relativement compliquée d’un composé chimique inconnu.


    — Remarquez-vous quelque chose d’anormal ?


    Elle finit par noter, sur la partie droite du relevé, la présence d’une barre verticale très élevée.


    — Il y a erreur, dit-elle en pointant la barre du doigt.


    — Erreur ?


    — La masse atomique est beaucoup trop élevée. C’est impossible.


    — Impossible, dites-vous ? Que penseriez-vous si je vous disais que Banks a trouvé ce même résultat à cinq reprises en étudiant cinq échantillons différents ?


    Nora secoua la tête.


    — Faute d’être chimiste, un détail m’échappe peut-être, mais aucun élément connu ne possède une masse atomique aussi élevée.


    — Aucun élément connu, répéta Tappan. Greg Banks est persuadé qu’il s’agit d’un composé particulièrement lourd comme nous n’en avons jamais vu.


    Elle posa sur le milliardaire un regard interrogateur.


    — J’ai passé l’après-midi en compagnie de Greg à essayer de comprendre la structure moléculaire de ce composé à partir de ce relevé. Il me dit que nous sommes en présence d’un oxyde de métaux rares, l’yttrium et le palladium, avec des cations dihydrogènes. Dans le cas présent, le palladium a été remplacé par cet élément inconnu.


    — Mes connaissances en physique ne sont pas récentes, s’excusa Nora.


    Tappan se passa la main dans les cheveux avant de poursuivre.


    — Le numéro atomique de l’uranium est 92, ce qui signifie que son noyau est composé de 92 protons. L’hydrogène en a un, l’hélium deux, et ainsi de suite, mais tous les éléments dont le noyau en comporte davantage que celui de l’uranium sont des produits de synthèse. Ils n’existent pas dans la nature. Plus le numéro atomique augmente, plus les éléments concernés sont lourds, plus ils sont instables et éphémères. Les atomes se dispersent. Les éléments en question sont baptisés américium, berkélium, einsteinium, moscovium, jusqu’à l’oganesson dont le noyau est composé de 118 protons. Il a été synthétisé pour la première fois en 2002 et ne conserve sa stabilité qu’un cinq centième de seconde.


    Tout en poursuivant ses explications, Tappan s’était levé et faisait les cent pas.


    — Mais voilà le plus curieux : les physiciens pensent que si l’on va un peu plus loin dans le tableau périodique étendu, aux alentours du numéro atomique 120 se trouverait un « îlot de stabilité » composé d’éléments capables de durer très longtemps, sans doute plusieurs millions d’années.


    Il se planta face à Nora, au comble de l’excitation.


    — Cette barre que vous trouviez anormalement élevée ne l’est nullement. Il s’agit d’un élément super lourd. L’élément 126, plus précisément, puisque son noyau est constitué de 126 protons. Il possède également 184 neutrons. Ces deux nombres, 184 et 126, font partie de ce que les physiciens appellent des « nombres magiques » car ils correspondent à la saturation d’une couche nucléaire. C’est la raison pour laquelle cet élément 126 possède une stabilité remarquable.


    Nora, subjuguée, ne perdait rien des explications de Tappan.


    — Résultat des courses, même si nous connaissons l’existence théorique de l’élément 126, il est impossible de le synthétiser. C’est trop compliqué. Aucun accélérateur actuel ne possède suffisamment d’énergie, sans compter que nous ne disposons pas des ingrédients indispensables. C’est techniquement impossible dans l’état actuel de la science.


    Il laissa s’écouler un silence avant de reprendre.


    — À ceci près que nous en avons un. Tout indique que quelqu’un a réussi à synthétiser cet élément. La question que je vous pose, Nora, est la suivante : qui ?


    L’archéologue hésita.


    — Des extraterrestres, répondit-elle, plaisantant à moitié.


    Il la dévisagea longuement, puis un sourire illumina son visage, animant ses fossettes.


    — C’est vous qui le dites. Pas moi.


    Nora s’efforça d’assimiler ce qu’elle venait d’entendre. En plus de la découverte des microtectites, ce nouvel élément laissait peu de place au doute : un vaisseau spatial d’avant-garde s’était bien écrasé dans ce coin de désert.


    Le cœur de l’archéologue se mit à battre plus fort. Peu de place au doute… dans ce cas, pourquoi continuait-elle de se montrer aussi réticente ? Elle ne se sentait tout simplement pas prête à accepter une conclusion qui viendrait bouleverser aussi profondément sa conception du monde.


    Cette découverte n’était pas la seule raison de son trouble. La présence physique de Tappan, aussi près d’elle, contribuait à son malaise. Son cœur qui s’emballait, ce picotement dans les bras et les jambes, l’excitation palpable de son compagnon… Elle n’avait rien ressenti de semblable depuis très longtemps.


    De son côté, Tappan était trop pris par sa découverte pour penser à quoi que ce soit d’autre.


    Elle prit une longue respiration et recula d’un pas.


    — Ce n’est pas tout, je ne vous ai pas dit le plus beau, poursuivit Tappan. Ce composé d’yttrium, de palladium et d’hydron auquel je faisais allusion tout à l’heure est un supraconducteur à température ambiante.


    — C’est impossible.


    — Dans ce cas, vous avez déjà deviné où je voulais en venir ! Cela fait un demi-siècle que les scientifiques s’efforcent de mettre au point un élément capable de véhiculer de l’électricité à température ambiante sans résistance. Une telle découverte révolutionnerait la science, depuis l’informatique jusqu’au transfert énergétique. Ce nouveau composé, en remplaçant le palladium par l’élément 126, est apparemment un supraconducteur. Nous avons trouvé le Graal de la matière.


    Il prit la jeune femme par les épaules.


    — C’est gagné, Nora. Nous tenons la preuve que nous espérions. Un tel alliage a forcément été mis au point par des scientifiques infiniment plus avancés que les nôtres. Des scientifiques venus d’ailleurs.


    La sensation des mains de Tappan sur ses épaules empêchait Nora de se concentrer pleinement. S’obligeant à réfléchir, elle parvint à la conclusion qu’une telle découverte méritait de s’appuyer sur des preuves irréfutables. Accorder trop d’importance à ce que l’on voulait croire n’était pas sans danger.


    Un long silence les enveloppa, jusqu’à ce que retombent les bras de Tappan.


    — Vous ne dites rien, Nora. Que pensez-vous ?


    — Je suis…


    Elle se tut, incapable d’achever sa phrase. Le visage rayonnant du milliardaire, son regard gris tout près du sien la perturbaient terriblement.


    — Je suis très impressionnée, finit-elle par balbutier.


    Il éclata de rire.


    — Impressionnée ? C’est tout ?


    — Laissez-moi le temps de m’y accoutumer.


    — Bien sûr ! Seigneur, vous devez me prendre pour un fou.


    Il balaya l’argument d’un geste.


    — Mais vous prenez la mesure de ce que ça veut dire, non ?


    Elle resta silencieuse.


    — Vous êtes sceptique de nature. Je comprends. Mais je le répète, nous avons procédé à des tests sur cinq échantillons différents. Tous ont donné le même résultat, avec cet indicateur incroyablement élevé au niveau de la masse atomique.


    — À quel endroit précis ont été prélevés les échantillons concernés ? demanda Nora.


    — À l’entrée du sillon, là où l’objet volant est entré en contact avec le sol à très grande vitesse. Cette substance a été déposée par l’engin, quel qu’il soit, au moment où il labourait le sable.


    Comme Nora ne disait rien, Tappan rassembla ses documents.


    — Je vais enfermer tout ça dans mon coffre. Je préfère n’en parler à personne jusqu’à nouvel ordre.


    — Vous ne comptez pas en parler à l’équipe ? s’étonna Nora.


    Le sourire de Tappan s’effaça.


    — Pas tout de suite.


    — Pour quelle raison ?


    Le sourire reprit sa place.


    — Parce que je compte bien vous rallier à ma cause la première, Nora.


    Il regarda brusquement sa montre.


    — Seigneur ! L’heure de mon martini quotidien est largement dépassée. Accepteriez-vous de vous joindre à moi ? Il faut fêter dignement cette découverte.


    Nora sentit le rouge lui monter aux joues. Aussi innocente fût-elle, cette invitation avait fait naître dans son esprit des pensées qui l’étaient infiniment moins. Elle pria le ciel que Tappan n’ait rien remarqué.


    — Je vous remercie, mais la journée a été longue.


    — Bien sûr, bien sûr. Mais comptez sur moi pour vous inciter à répondre oui très prochainement.
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    Skip promenait Mitty lorsqu’il vit Nora sortir du Cabanon n° 1. Il s’apprêtait à rentrer son chien lorsque Bitan le rejoignit. Le crépuscule recouvrait l’immensité désertique et une première étoile avait fait son apparition à l’ouest. Skip corrigea son erreur mentalement : derrière le soleil couchant, il ne pouvait s’agir que de la planète Vénus.


    — Vous auriez une minute ? lui dit Bitan sur un ton confidentiel.


    — Bien sûr.


    — Faisons quelques pas.


    Skip se laissa entraîner loin du campement par l’astronome. Une brise printanière caressait la mesa, porteuse d’une odeur de sable mêlée au parfum mystérieux des fleurs du désert. Bitan avançait d’un bon pas sur ses jambes trapues, suivi par un Mitty ravi de la balade.


    Ils avaient parcouru près d’un demi-kilomètre lorsque Bitan s’immobilisa soudain.


    — Que voyez-vous ? s’enquit-il en montrant le campement d’un mouvement de tête.


    Skip, intrigué, se demanda si la question dissimulait un piège.


    — Rien du tout, à part quelques lumières.


    — Exactement. Nous marchons depuis quelques minutes à peine, mais le site de fouille n’est déjà plus qu’un point brillant dans la nuit.


    Skip opina.


    — Les gens sont d’étranges créatures, poursuivit l’astronome. Les plus intelligents d’entre eux – d’entre nous – se laissent aveugler si facilement. Nous évoquons le paradoxe de Fermi en rêvant aux milliards de planètes qui débordent de vie, mais vous savez quoi ? Ce genre de discussion sert uniquement à nous rassurer.


    — Je ne suis pas sûr de bien comprendre.


    — À peine avons-nous parcouru quelques centaines de mètres que nous ne distinguons plus le chantier. À votre avis, combien de molécules de terre nous en séparent ? Le décor qui nous entoure, même si son échelle nous reste compréhensible, est incroyablement imposant. Comment serions-nous capables de prendre la mesure de l’immensité du cosmos ? Les scientifiques calculent en parsecs, en unités astronomiques et en années-lumière parce que c’est rassurant. Nous mettons des étiquettes dans le seul but de nous convaincre nous-mêmes que nous mesurons la portée du cosmos.


    — Je comprends, acquiesça Skip. C’est un trait humain caractéristique. On étiquette, on mesure, on range dans des catégories et on analyse pour se donner l’illusion de maîtriser notre environnement.


    Les yeux de Bitan se mirent à briller dans la nuit naissante.


    — Je savais que vous pourriez comprendre, Skip. Que pensez-vous…


    Son hésitation confirma à Skip que l’astronome allait lui faire une confidence.


    — … des enlèvements par des extraterrestres ?


    Skip s’y attendait si peu qu’il resta un instant sans voix.


    — Je pense que c’est une réalité dans certains cas, dit-il en choisissant soigneusement ses mots. Même si quelques témoignages émanent de fous en quête d’attention, les récits faits par d’autres sont trop étayés, trop crédibles, pour avoir été inventés.


    Un grand silence s’installa, que Bitan se décida à rompre le premier.


    — C’est exactement ce que je me dis.


    Il replongea aussitôt dans ses pensées.


    — Skip, reprit-il. Puis-je compter sur votre discrétion ? Je vous prie de ne répéter à personne ce que je vais vous confier.


    — Bien sûr.


    Skip, envahi par une bouffée de fierté, avait du mal à croire qu’un chercheur aussi célèbre puisse se confier à lui de la sorte.


    — Vous me rappelez mon fils Azriel, qui a trouvé la mort lors de la guerre de Gaza en 2014. Un garçon d’une curiosité insatiable, toujours prompt à imaginer de nouvelles théories. La moitié du temps, lorsque vous posez une question, vous trouvez la réponse avant même d’avoir terminé votre phrase.


    Il se tut.


    — Vous avez entendu parler du plateau du Golan, j’imagine ?


    — Cette région qui sépare Israël de la Syrie ?


    — Exactement. Elle est occupée par Israël depuis la guerre des Six Jours. Israël n’a pas voulu rendre ce territoire à la Syrie parce que celle-ci s’en servait pour nous bombarder. Un endroit escarpé et rude, envahi par la neige en hiver. Personne ou presque n’y vit.


    Skip se laissa bercer par la voix grave de son compagnon, teintée d’un accent hébreu mélodieux.


    — Vous le savez sans doute, tout le monde accomplit un service d’un an dans l’armée en Israël, et je n’ai pas fait exception à la règle. En 1998, dans le cadre de ce service national, je faisais des patrouilles sur le plateau du Golan au sein d’une petite unité. Un jour, notre chef nous a séparés dans le cadre d’un exercice et je me suis retrouvé loin des autres dans un endroit baptisé Einot Si’on. Une crête isolée dans les contreforts du mont Hermon.


    Il reprit son souffle, tenant Skip en haleine.


    — Aux alentours de minuit, comprenant que je m’étais perdu, j’ai décidé de passer la nuit sur place. La vue était dégagée à l’endroit où je bivouaquais, ce qui me permettait de guetter les lumières de la patrouille, et j’ai fini par m’endormir. Quelques heures plus tard, une lumière aveuglante m’a réveillé. J’ai bondi sur mes jambes en pensant qu’il s’agissait du projecteur d’un hélicoptère envoyé à ma recherche, mais j’ai glissé. Au lieu de tomber, je me suis élevé dans les airs. Je sais, ça paraît incroyable. Toujours est-il que je me suis bientôt retrouvé dans une grande pièce circulaire, allongé sur une pierre phosphorescente. Cinq extraterrestres se sont matérialisés devant moi. De grands humanoïdes aux mouvements très doux, debout autour de moi. Je me suis senti envahi par une impression de paix, j’avais le sentiment de ne former plus qu’un avec eux.


    Skip, pendu aux lèvres de l’astronome, eut la conviction que ce dernier ne plaisantait nullement. Bitan lui racontait la vérité, tout du moins le souvenir que lui avait laissé cette expérience.


    — Mes souvenirs sont confus après ça. Ils m’ont examiné avant de chercher à communiquer avec moi. Ce qu’ils m’ont révélé a bouleversé ma vie.


    Il se tut à nouveau. La nuit était noire à présent, au-dessus de leur tête scintillait le ciel étoilé, tel un drap sombre recouvert de paillettes.


    — Ils m’ont dit appartenir à une civilisation galactique, très avancée sur le plan technologique, baignant dans la paix et la prospérité, marquée par la compassion et le bien-être. Ils avaient résolu l’ensemble des problèmes qui nous affligent. Le jour venu, nous serions conviés à nous joindre à eux, à condition de guérir de nos maux, qu’il s’agisse de la guerre, du racisme, des inégalités et de toutes les tares sociales dont nous sommes affligés.


    « Je leur ai posé la question : Pourquoi moi ? Ils m’ont répondu : Vous comprendrez le moment venu, vous faites partie de notre plan. À ce moment-là, j’ai fait une nouvelle chute et me suis retrouvé sur l’Einot Si’on. L’aube commençait à poindre à l’est. Quelques heures plus tard, les membres de ma patrouille sont arrivés.


    « À ce moment-là, j’ai fait une bêtise. À la première occasion, j’ai pris à part le chef de patrouille, un lieutenant de l’armée israélienne, et je lui ai raconté ce qui m’était arrivé. Mon récit l’a atterré. Convaincu que je souffrais de psychose, il a voulu me dénoncer, pour mon propre bien et celui de mes camarades. J’ai éprouvé les plus grandes difficultés à rétropédaler en revenant sur mon histoire. Je lui ai dit que tout ça n’était qu’un rêve car je ne voulais pas être accusé de folie. S’il l’avait fait, les autorités auraient indiqué sur mon dossier que j’étais mentalement instable et ma vie aurait été gâchée. J’ai retenu la leçon. Je n’en ai jamais parlé à personne, à part mon fils.


    Il avait prononcé les derniers mots si bas que Skip avait dû se rapprocher de lui pour l’entendre.


    — Cet épisode m’a néanmoins encouragé à poursuivre la voie que vous connaissez, à effectuer ces recherches et écrire ces ouvrages. Je n’en ai pas moins gardé pour moi cette rencontre, conscient que plus personne ne me prendrait au sérieux si j’en parlais. Même au sein de l’équipe actuelle, pourtant composée de chercheurs ouverts d’esprit, on me prendrait pour un cinglé.


    — Oui, bien sûr. Je comprends.


    — Je vous prie de n’en parler à personne, pas même à votre sœur. Cela doit rester entre vous et moi.


    Il sourit en posant un regard sur le chien.


    — Et Mitty.


    — Je vous donne ma parole.


    — Le projet actuel représente bien davantage qu’une simple équipée scientifique. Elle a une portée spirituelle. Cette découverte nous rapproche du jour où l’humanité sera capable de rejeter ses mauvais penchants afin de rejoindre cette civilisation galactique.


    Skip frissonna sous l’effet de l’excitation. Cette confidence avait une portée inouïe et c’était à lui seul que Bitan, le célèbre chercheur, avait choisi de se confier.


    — Je vous remercie, dit-il au terme d’un long silence. Merci de votre confiance.


    — J’avais une raison.


    — Laquelle ? s’enquit Skip avec ardeur.


    Sa question amusa Bitan qui laissa échapper un rire sonore en serrant amicalement l’épaule de Skip.


    — Chaque chose en son temps. À présent, il est temps d’aller voir ce que notre ami Antonetti nous a mijoté pour le dîner.
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    Hale Morwood se hissa hors du siège conducteur de son Cadillac XT6 noir personnel, reprit sa respiration, récupéra le carton à scellés contenant le variateur de rendement et verrouilla le 4 × 4 à l’aide de la télécommande avant de se diriger vers l’entrée de l’immeuble du FBI. Il était presque minuit et les bâtiments voisins se réduisaient à de simples rectangles lumineux dans la nuit sans lune.


    Morwood n’avait jamais aimé les Cadillac, et les voitures américaines en général, mais il avait jeté son dévolu sur ce SUV pour la même raison qui le poussait à utiliser comme véhicule de service le pick-up au capot orné d’un dragon. Celui-ci n’avait rien d’un véhicule de flic, offrait une solide protection en cas de collision et, sans doute était-ce le plus important à ses yeux, était facile d’accès pour le conducteur.


    Morwood poussa la porte du bâtiment à trois étages, signa le registre en échangeant quelques mots avec le veilleur de nuit et se dirigea lentement vers les ascenseurs. Il monta dans une cabine, mais au lieu de gagner son bureau du premier étage, il enfonça la touche du sous-sol.


    L’appareil était particulièrement lent, ce qui lui donna le temps de retrouver une respiration plus ou moins normale. À cette heure, tout était silencieux lorsqu’il s’engagea dans le couloir en direction du laboratoire. L’éclairage de nuit se réduisait automatiquement après 22 heures et il avançait dans une semi-pénombre.


    Sa vie sédentaire forcée, et c’était là le seul avantage qu’il y trouvait, l’autorisait à sacrifier librement à sa passion de l’histoire. Plus précisément, l’histoire militaire des États-Unis. Il avait dévoré de nombreux ouvrages consacrés à ce sujet depuis quelques années, ce qui lui permettait de réciter les noms des régiments, voire des compagnies qui avaient permis de renverser la vapeur lors de batailles aussi diverses que Bunker Hill, Gettysburg ou Midway, même si sa réserve naturelle l’empêchait d’étaler son savoir. Les aspects techniques de la guerre l’intéressaient tout particulièrement. S’apercevoir que l’invention du canon rayé ou du viseur Norden jouait un rôle aussi essentiel que la stratégie et le courage le fascinait.


    Il s’immobilisa devant la porte du laboratoire afin de reprendre son souffle tant que personne ne pouvait le voir. Sa passion pour l’histoire l’avait aidé dans certaines occasions. Plus d’une fois, allongé dans son lit, incapable de trouver le sommeil, l’évocation de la bataille des Thermopyles ou de la Première Guerre mondiale lui avait fourni la clé d’une enquête difficile. En pareil cas, il s’empressait de prendre des notes sur un petit carnet et de procéder à des vérifications le lendemain lorsqu’il se rendait à son bureau. La plupart du temps, cela ne donnait rien, mais il arrivait que cette intuition déclenche dans sa tête un effet domino.


    C’était le cas ce soir-là et s’il n’avait pas dérogé à la règle en griffonnant quelques mots sur une feuille, il avait éprouvé le besoin de se rendre sur-le-champ à son travail afin de vérifier son hypothèse.


    Il composa le code, et la porte du laboratoire s’ouvrit en émettant un soupir pneumatique. La pièce était plongée dans la pénombre, seule la petite lumière rouge du bloc de secours parvenait à chasser les ténèbres. Il s’avança et chercha des doigts les interrupteurs. Les néons s’allumèrent, éclairant d’un jour blafard les cartons de livraison intacts que Lathrop empilait le long des murs du petit couloir, empêchant d’avoir une vue d’ensemble du labo. L’endroit sentait mauvais. A priori, cela n’avait rien de surprenant, étant donné la présence entre ces murs de produits chimiques et de matières en état de putréfaction, mais la puanteur était plus prononcée que dans les autres labos de criminalistique que Morwood avait pu fréquenter. Il flottait ici une légère odeur de saucisse de foie qui soulevait le cœur. Morwood comprenait parfaitement que Corrie n’aime pas travailler avec Lathrop. En plus d’être un enquiquineur de première, le chercheur travaillait dans un environnement répugnant. Il se promit d’envoyer à l’intéressé une note dans ce sens dès le lendemain matin. En y mettant les formes, bien sûr.


    Il franchit la barrière des cartons empilés et se dirigea vers les interrupteurs. Il ne put réprimer un sourire en repensant à Corrie. Sa jeune recrue ne manquait pas de cran. Sans que ce soit forcé ou calculé, elle avait le don de se lancer tête baissée…


    Il distingua brusquement une ombre du coin de l’œil. Elle se déplaçait si vite que l’instinct de Morwood lui signala un danger. Il voulut se retourner, mais une main se glissa sous son bras et une poigne de fer lui enserra la nuque. Il ouvrit la bouche pour crier, lâchant son carton tout en levant le coude pour frapper son agresseur, mais ce dernier le devança en le repoussant violemment contre une étagère métallique. Le souffle coupé, Morwood sentit une aiguille s’enfoncer dans son cou. La poigne qui l’immobilisait relâcha son étreinte. Il reprit son souffle et se retourna, prêt à se jeter sur son adversaire, mais il n’en trouva pas la force. Un frisson le parcourut et il sentit ses forces l’abandonner. Ses jambes ployèrent sous lui et il s’effondra, se cognant violemment le crâne contre le sol en béton.


    Il était entièrement paralysé, dans l’incapacité de bouger, d’ouvrir la bouche, ou même de cligner des paupières. Prostré par terre, étourdi par le choc reçu à la tête comme par la brutalité de l’attaque, il vit s’allumer les néons du labo. Une silhouette s’approcha, celle d’un homme aux cheveux châtains de trente à quarante ans, vêtu d’un costume sombre tel qu’en portent habituellement les agents du Bureau. Morwood, incapable du moindre geste, lut dans les yeux de l’inconnu un mélange de curiosité et d’inquiétude. L’homme s’accroupit près de lui et posa deux doigts sur sa carotide, puis il approcha sa main gantée de latex des yeux de Morwood et les ferma.


    Paralysé par terre sans pour autant perdre connaissance, Morwood entendit les pas de l’inconnu s’éloigner vers le fond du laboratoire. L’attaque dont il venait d’être victime le concernait pourtant moins que la paralysie qui gagnait ses poumons. Sa respiration, déjà pénible en temps normal, se transforma en un halètement douloureux.


    *


    L’agent Morwood rendu inoffensif, Lime jeta autour de lui un regard circulaire. Le produit injecté à sa victime, un agent paralysant aux effets comparables à ceux du bromure de vécuronium tout en étant indétectable en cas d’autopsie, lui accordait un répit de quinze à vingt minutes. Peut-être moins, à en juger par la respiration difficile de Morwood, mais à condition de se dépêcher, il avait le temps d’accomplir sa mission.


    Il s’approcha d’un sac de nylon noir, posé sur l’une des tables d’examen, dont il tira une série de petits outils ainsi qu’un sachet hermétique contenant ce qui ressemblait à de gros grains de riz brun, en réalité des crottes de rat. Il se dirigea dans un coin du labo, grimpa sur un escabeau et dévissa une grille installée près du plafond. Muni d’une mini-torche, il s’activa à l’intérieur du trou dans le mur que protégeait la grille. Huit minutes plus tard, celle-ci se trouvait à nouveau en place, tout comme l’escabeau que Lime avait pris soin d’essuyer afin d’effacer l’empreinte de ses semelles.


    Il consulta sa montre. Il était dans les temps, ses préparatifs étaient quasiment terminés, à un détail près.


    Un petit tournevis à la main, il rejoignit le vieil autoclave qui montait la garde dans un coin poussiéreux. Alliant rapidité et efficacité, il s’agenouilla près de l’appareil sur le flanc duquel il dévissa une plaque métallique. Il posa celle-ci à côté de lui et s’activa à l’intérieur de la machine pendant une vingtaine de secondes, guidé par sa torche, puis il revissa la plaque et se releva.


    Il procéda à une ultime vérification en passant en revue dans sa tête le détail de sa mission, ainsi qu’on le lui avait enseigné, puis il gagna la porte d’entrée du labo, s’assura qu’elle était verrouillée et retourna s’agenouiller près de Morwood. Ce dernier, inconscient à présent, respirait difficilement. Il ne tarderait pas à mourir, ce qui soulagea Lime. Son produit de prédilection avait beau être d’une efficacité redoutable, mourir par suffocation n’était pas un sort enviable, mais il fallait bien que l’on retrouve de la fumée dans les poumons de la victime.


    En arriver à une telle extrémité était désolant. Ayant épluché le dossier de Morwood, Lime savait que celui-ci aurait été un candidat idéal. Son caractère, ses convictions et sa façon de penser correspondaient en tout point aux besoins d’Atropos. Seul son état de santé déficient avait empêché le service de le recruter.


    Lime procéda à une fouille rapide des poches de Morwood. Il jeta un coup d’œil au contenu de son portefeuille et examina ses clés avant de les remettre en place. Il découvrit également un morceau de papier plié en deux et le remit dans la poche de la victime après en avoir lu le contenu : Règle 7 : Chaque fois que c’est possible, ne rien prendre et ne rien laisser.


    Un bruit sourd au niveau de l’autoclave signala à Lime que l’opération suivante venait de se déclencher. Il en eut la confirmation quelques instants plus tard en sentant flotter jusqu’à lui une fumée âcre. Il se releva, récupéra son sac noir sur la table d’examen, y rangea ses outils et jeta autour de lui un dernier regard. L’instant suivant, avec une rapidité née d’une longue habitude, il retira sa veste et son pantalon, les retourna en dévoilant une doublure de feutre noir, se rhabilla et enfila une cagoule puisée dans le sac. La fumée envahissait rapidement la pièce, mais ni alarme, ni le système d’extinction automatique d’incendie ne fonctionnerait.


    Lime remonta la fermeture éclair du sac de nylon, balança celui-ci au-dessus de son épaule et se dirigea vers le volet fermé donnant sur le quai de chargement, près de la petite porte de service qu’il avait veillé à laisser entrouverte. Le temps d’un dernier regard en arrière, il se glissa dehors, referma la porte et disparut dans la nuit.
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    Le téléphone se mit en branle avec une telle violence que Corrie fit un bond dans son lit. Elle s’était sentie tendue et mal à l’aise toute la soirée, sans raison apparente, au point de se retourner longuement sous sa couette avant de parvenir à trouver le sommeil.


    Levée sur un coude, elle saisit le portable sur sa table de nuit. 2 h 30 du matin. Putain, elle avait dormi moins d’une heure. La mention Appel masqué s’affichait sur l’écran. Encore un appel automatique, sans doute. Mais à une heure aussi indue ? Tout en décrochant, elle se promit de retrouver le connard de propriétaire de la boîte de télémarketing concernée, histoire de lui couper les cojones.


    — Oui ? répondit-elle d’une voix mal réveillée.


    — Agente Swanson ? lui répondit sèchement une voix masculine.


    Le ton autoritaire de son correspondant lui rappela brièvement la nuit, une décennie plus tôt, où le shérif du trou du Kansas dont elle était originaire avait frappé à la porte du mobile home qu’elle partageait avec sa mère 5.


    — Agente Swanson ? répéta la voix.


    Corrie s’empressa de chasser ce mauvais souvenir, s’assit dans son lit et se racla la gorge.


    — Oui ?


    — Inspecteur Garcia à l’appareil.


    Le patron de l’antenne d’Albuquerque. Corrie ne le croisait pas souvent, mais elle connaissait sa voix, et celle de son interlocuteur ne lui disait rien.


    — Oui, inspecteur ?


    — Je suis… désolé de vous déranger à cette heure.


    — Pas de souci, inspecteur.


    — J’aurais quelques questions à vous poser, si cela ne vous ennuie pas. Quand avez-vous vu l’agent Morwood pour la dernière fois ?


    Corrie, entre deux eaux, trouva la question plus épineuse qu’elle ne l’était.


    — Cet après-midi, inspecteur. C’est-à-dire, hier après-midi. Il est passé me voir au labo.


    Elle reconnut un froissement de feuilles à l’autre bout du fil.


    — Vous procédiez à une reconstruction faciale.


    Garcia n’avait peut-être pas une voix normale, mais il était parfaitement réveillé, en dépit de l’heure tardive.


    — Oui, inspecteur.


    — Vous souvenez-vous de l’heure précise ?


    La nature inquiétante de ces questions avait achevé de réveiller Corrie.


    — Aux alentours de 17 heures, inspecteur.


    — A-t-il évoqué ses intentions pour le reste de la journée ?


    — Il m’a dit… euh, il m’a expliqué qu’il allait rendre visite à une vieille connaissance au sujet de l’appareil découvert sur le site de Roswell.


    Nouveau bruit de feuilles.


    — J’imagine qu’il s’agit du chercheur dont il avait parlé. Comment se nomme-t-il, déjà ?


    — Eastchester.


    — Parfait, approuva Garcia. Avez-vous une idée de ce qu’il aurait bien pu chercher au labo il y a quelques heures ?


    — Il y a quelques heures ? répéta Corrie en se demandant d’où l’appelait son correspondant, derrière lequel elle entendait des voix. Peut-être comptait-il rapporter l’appareil qu’il avait emprunté pour le montrer à Eastchester.


    — Oui, bien sûr.


    — Inspecteur, pourquoi toutes ces questions ?


    Garcia ne répondit pas immédiatement.


    — Un incendie s’est déclaré à l’intérieur du laboratoire. Un incendie grave.


    — Comment… ?


    Corrie n’acheva pas sa question. Un incendie ? Au labo ?


    — Je suis au regret de vous informer que l’agent Morwood a péri dans cet incendie.


    — Quoi ! s’écria Corrie.


    — L’enquête vient tout juste de commencer. J’en saurai davantage demain.


    Corrie, sidérée, ne répondit pas. Les voix en arrière-plan se firent plus présentes.


    — Je vais devoir raccrocher. Je suis infiniment désolé, Corrie. Je sais combien vous le respectiez. Nous sommes tous sous le choc. Nous en reparlerons demain matin.


    — Attendez !


    Trop tard. Garcia avait déjà raccroché et Corrie se retrouva en larmes devant un portable muet.


     


    


    

      

        5. Voir Les Croassements de la nuit (L’Archipel, 2005).
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    Skip aurait préféré ne pas travailler un samedi. Fatigué de cataloguer les ouvrages de Bitan, ou de tamiser des monceaux de terre sans rien découvrir d’intéressant, il se serait fait une joie de dormir tard et de lézarder dans sa caravane, mais Nora et le reste de l’équipe en avaient décidé autrement, pressés d’achever de dégager ce que Nora pensait être l’extrémité de la tranchée. À 11 heures ce matin-là, tous étaient rassemblés autour d’une table installée à l’ombre d’une tente, à côté du chantier de fouille.


    Skip eut la sensation que cette réunion serait différente des précédentes. Emilio Vigil, sa barbe noire blanche de poussière, s’assit d’un côté de Nora tandis que son collègue Scott Riordan, plus poussiéreux encore, prenait place de l’autre côté.


    Contre toute attente, Noam les avait rejoints, de même que Greg Banks et les deux autres ingénieurs. Quant à Tappan, il trônait à l’extrémité de la table. Tout indiquait que la réunion n’aurait rien d’ordinaire.


    — Emilio, déclara Nora en guise d’introduction, pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé ce matin ?


    — Oui, bien sûr, acquiesça-t-il en faisant des yeux le tour de la table. Comme vous le savez tous, nous avons creusé autour du sillon laissé dans la terre par l’objet qui s’y est écrasé. Le professeur Bitan a longuement mesuré ce sillon.


    L’astronome avait demandé aux archéologues de s’interrompre à de nombreuses reprises afin de prendre leur place au fond de la tranchée et de mesurer l’excavation avec précision grâce à son théodolite électronique à laser. Skip n’avait pas très bien compris quel était le but recherché, et Bitan s’était montré très vague lorsque Nora lui avait posé la question.


    — Le mieux serait sans doute que le professeur nous explique lui-même le pourquoi de ses recherches, intervint Nora sèchement.


    Skip la connaissait suffisamment pour deviner son agacement, même s’il était personnellement convaincu que Noam avait de bonnes raisons de ne pas s’étendre sur ses motivations.


    — Je cherche à vérifier une petite idée qui m’est venue, mais il est encore trop tôt pour vous en parler.


    Une petite idée, répéta Skip intérieurement, veillant soigneusement à ne pas croiser le regard de l’astronome.


    — Très bien, réagit Nora. Emilio, nous vous écoutons.


    — Merci. Une grande surprise nous attendait ce matin : en atteignant l’extrémité du sillon, nous n’avons rien trouvé du tout. Quel que soit l’objet qui a creusé cette tranchée dans le sol, il a disparu.


    — Disparu ? demanda Tappan, brusquement intéressé. Comment ça ?


    — C’est assez mystérieux, lui répondit Nora. L’objet concerné a touché le sol. On le sait, la tranchée qu’il avait dessinée a été comblée en 1947, mais elle restait bien visible. Nous nous attendions donc à découvrir le point précis où cet objet inconnu s’était immobilisé, au lieu de quoi la tranchée s’élargit puis s’efface en laissant derrière elle un tas de sable et des cristaux fondus. Skip en a mis une grande quantité de côté pour que le professeur Banks puisse les analyser.


    L’intéressé hocha la tête.


    — Nous avons l’intention de poursuivre les fouilles au-delà de l’extrémité du sillon, mais aussi de creuser des tranchées transversales au cas où des morceaux de l’objet volant se seraient éparpillés autour, reprit Nora. Des questions, ou bien des suggestions ?


    La discussion se poursuivit, sans déboucher sur la moindre conclusion, jusqu’à ce que Tappan vienne conclure les débats en remerciant Nora.


    — Nous sommes en présence d’un vrai mystère, dit-il sur un ton léger derrière lequel perçait de la déception.


    En sortant de la tente, Noam fit signe à Skip de le rejoindre et ils regagnèrent ensemble le Cabanon n° 2. L’astronome entraîna son assistant dans son bureau et verrouilla la porte.


    — Asseyez-vous.


    Skip se laissa tomber sur la chaise qui faisait face au fauteuil de Bitan, persuadé que ce dernier allait poursuivre ses confidences de la veille.


    — Vous avez probablement remarqué que je traînais du côté des tranchées ce matin, dit Noam, une lueur vive dans les yeux.


    — Bien sûr. Vous cherchiez à vérifier une hypothèse ?


    — Exactement, et avec succès. Hier soir, je vous ai dit que j’avais une raison de me confier à vous. C’est simple : j’ai besoin de votre aide.


    — Vous pouvez me demander ce que vous voulez.


    — Je l’ai bien compris. Votre sœur et tous les autres sont surpris par la forme du sillon tracé par l’engin et par la disparition de celui-ci. Je n’y vois rien de mystérieux. Après avoir pris des mesures précises, je crois pouvoir expliquer ce qui s’est produit.


    Il se cala dans son fauteuil en souriant, les mains en pointe, afin de laisser monter la tension.


    — Alors ? finit par l’interroger Skip.


    — Je vous dirai tout d’abord ceci : je sais à présent que nous ne fouillons pas au bon endroit.


    — Pourtant… ce sillon dans le sol, les cristaux de verre, les résultats obtenus grâce au radar ? Vous voulez dire qu’il ne s’est rien passé ?


    — À l’évidence, si. L’objet s’est crashé, mais mes calculs montrent qu’il a touché le sol à un angle très faible, au point de ricocher à la façon d’une pierre plate à la surface de l’eau, de rebondir et d’atterrir ailleurs.


    Skip ouvrit de grands yeux.


    — Oh putain !


    Sa réaction amusa Bitan.


    — Mon hypothèse a le mérite d’expliquer la raison pour laquelle le sillon s’arrête au milieu d’une gerbe de sable et de cristaux de verre.


    — Donc le site du crash se situe ailleurs.


    — Tout à fait. Dans la direction indiquée par l’extrémité du sillon. Et c’est là que vous intervenez. Vous allez m’assister dans mes recherches de façon confidentielle. À nous deux, nous découvrons le lieu exact où s’est écrasé le PAN.


    Il tourna la clé d’un tiroir de son bureau. Il en sortit une grande feuille et la tourna de sorte que Skip puisse la consulter à l’endroit. Le document était couvert d’équations mathématiques rédigées au crayon autour d’une carte sommaire traversée de nombreuses flèches. Tout en haut de la feuille était dessiné un ovale au crayon rouge.


    — Le campement se situe ici, expliqua Bitan en posant l’index sur la feuille. Et voici le sillon, tourné vers le nord-ouest au cap 321. En suivant cette même direction, vous passez au-dessus de ce lac asséché et de ces collines. J’ai dessiné cet ovale rouge à l’endroit où serait retombé l’objet volant, si je ne me suis pas trompé dans mes premiers calculs. Vous vous en doutez, le point de chute final dépend de la vitesse et de la masse de l’objet en question, de son profil et de son coefficient de résistance. En touchant à nouveau le sol, il a très bien pu rouler, ou rebondir. Il est trop tôt pour le savoir.


    Skip regarda attentivement le plan.


    — Quelle surface couvre cet ovale ?


    — À peu près quatre cents hectares.


    — C’est beaucoup.


    — J’en suis conscient. Demain, dimanche, est jour de repos. J’imagine que certains membres de l’équipe voudront se rendre en ville pour une raison ou une autre. Nous en profiterons tous les deux pour emporter un pique-nique et dire aux autres que nous partons à la recherche de la vieille tour de guet espagnole.


    Skip fut pris d’une hésitation, surpris par tant de mystère.


    — Pourquoi ne pas exposer votre hypothèse à tout le monde ?


    — Parce que je dois impérativement être le premier à découvrir le site du crash. C’est mon destin. C’est la raison pour laquelle j’ai été choisi cette nuit-là sur le mont Hermon. Dès que j’aurai découvert cet endroit, j’en ferai évidemment part au reste de l’équipe, mais pas avant. Vous acceptez de me suivre ?


    — Oui, sans une hésitation.


    — Bien ! Alors rendez-vous demain matin à 5 h 30. N’oubliez pas d’emporter de l’eau et des provisions.


    — Tu parles !


    Emporté par son enthousiasme, Skip en oublia ses envies de grasse matinée dominicale.


    L’astronome se pencha vers lui.


    — Comprenez-moi bien. Si cet objet s’est écrasé plus loin, il est fort possible que le gouvernement ne l’ait jamais découvert. Auquel cas il se trouve encore au point d’impact.
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    Il était 11 h 50 lorsque Corrie pénétra dans le hall des bureaux du FBI. Elle franchit le poste de sécurité, se dirigea vers les ascenseurs et se rendit machinalement au deuxième étage, telle un zombie. Elle n’avait pas fermé l’œil depuis l’appel de Garcia, neuf heures plus tôt, mais davantage que le manque de sommeil, c’était le choc qui la plongeait dans un état second.


    En raccrochant, elle avait pleuré en silence pendant quelques minutes, puis elle s’était contentée de regarder le plafond, allongée sur son lit, tentant de se convaincre qu’elle avait fait un mauvais rêve. Il ne pouvait pas en être autrement. Elle se rendrait à son travail et trouverait Morwood assis derrière son bureau, occupé à l’observer de son air sceptique. Mais à quoi bon se leurrer ? Il était mort et elle devait reprendre le dessus.


    Elle s’était rarement rendue dans les locaux du FBI le week-end et fut aussitôt frappée par l’atmosphère feutrée, digne d’une église, qui y régnait. Cette impression se renforça alors qu’elle traversait l’espace paysager et longeait les bureaux plongés dans un silence irréel.


    Elle perçut quelque part des sanglots de femme. Elle l’avait oublié, mais Morwood avait formé beaucoup d’autres recrues avant elle.


    Le décor s’anima à mesure qu’elle approchait du grand bureau du directeur. Le décès d’un agent du FBI, même lorsqu’il est accidentel, est une tragédie, c’est aussi le début d’une longue enquête. Que Morwood ait trouvé la mort dans les locaux du Bureau n’arrangeait rien, sans doute était-ce la raison pour laquelle Garcia l’avait convoquée. Corrie ne se faisait guère d’illusion, on lui avait demandé de venir afin de participer à une thérapie quelconque de gestion du deuil.


    Le bureau de l’assistante de Garcia était vide et comme Corrie avait quelques minutes d’avance, elle se posa sur l’une des chaises qui montaient la garde à côté de la porte du directeur. Elle ferma les yeux et s’obligea à prendre de longues respirations. Le sentiment d’incrédulité qu’elle ressentait lui servait de carapace. À condition de conserver celle-ci tout au long de l’entretien qui l’attendait, peut-être arriverait-elle à tenir tout le week-end.


    La porte s’ouvrit et trois ou quatre agents sortirent du bureau sans lui adresser un regard. Le silence reprit ses droits, jusqu’à ce qu’elle entende :


    — Swanson ? Entrez, je vous prie.


    Corrie se leva et avança dans la pièce. Elle avait rarement eu l’occasion de visiter ce lieu, mais il restait immuable avec sa bannière étoilée dans un coin, le drapeau du FBI en vis-à-vis, et un portrait encadré du président entre les deux. Les murs de coin étaient chacun percés d’une fenêtre, face au spectacle de l’autoroute. Sur la table du directeur, à côté de quelques photos familiales, étaient sagement empilés des dossiers. Une table de réunion, des chaises, des photos du désert accrochées au mur. Elle songea au jour où Morwood l’avait présentée au directeur après avoir décidé qu’elle « avait toutes les chances de faire son trou ».


    — Bonjour, l’accueillit Garcia d’une voix douce. Fermez la porte et asseyez-vous, je vous prie.


    Il la dévisagea de ses yeux bruns très vifs. Il se leva afin de lui serrer la main avant qu’elle ne se laisse tomber sur un siège, puis il posa ses avant-bras musclés sur le bureau et croisa les doigts. Sa bouche dessinait une ligne droite impassible. Il est vrai que Corrie n’avait jamais vu Garcia rire, qu’elle ne l’avait jamais entendu crier.


    — Merci d’être venue aujourd’hui, mademoiselle Swanson.


    — C’est normal, inspecteur.


    — Hale… je veux dire l’agent Morwood était très apprécié ici. C’était un enquêteur dévoué qui avait apporté la preuve de sa loyauté envers le Bureau. Sa disparition est une tragédie pour nous tous, Swanson. Je suis désolé si j’ai pu vous sembler sec au téléphone la nuit dernière.


    — Pas de problème, inspecteur.


    Garcia parut hésiter, ce qui ne lui ressemblait pas. À travers le brouillard de son chagrin, Corrie avait remarqué qu’aucun dossier n’était ouvert sur le bureau, qu’aucun enregistreur n’était visible, ce qui était pour le moins inhabituel en pareil cas.


    Garcia prit sa respiration.


    — Je préfère vous le dire d’emblée, mademoiselle Swanson, par souci de transparence, mais aussi pour que vous compreniez la portée des questions que je vais vous poser.


    — Très bien, inspecteur, répondit Corrie.


    Par souci de transparence à quel sujet ?


    — Dans le cadre de l’enquête préliminaire relative à cet incendie, j’ai vu le docteur Lathrop tout à l’heure. Il croit se… se souvenir, hésita-t-il brièvement, que vous n’auriez pas respecté le protocole de sécurité du laboratoire de criminalistique hier.


    Corrie, qui s’efforçait de se blinder derrière un rempart impénétrable, ne comprit pas immédiatement la portée de ce qu’elle venait d’entendre.


    — Excusez-moi, mais je n’aurais pas fait quoi ?


    — Il semble que vous ayez réchauffé de la pâte à modeler dans le cadre de vos activités hier. Est-ce exact ?


    Corrie hocha la tête.


    Le dossier qu’elle s’étonnait de ne pas avoir vu devant son interlocuteur apparut soudain. Garcia l’ouvrit et le feuilleta machinalement.


    — Le docteur Lathrop, dans sa déposition officielle, affirme que vous n’avez pas suivi la procédure réglementaire en vous servant du bec Bunsen.


    Nouveau coup d’œil à la feuille qu’il tenait entre les mains.


    — Il affirme que du matériel inflammable se trouvait à proximité de la flamme. En outre, il déclare que vous n’avez pas pris le temps de vérifier le bon état du tuyau de gaz. Il révèle enfin que ce type de négligence est habituel chez vous, qu’il vous est déjà arrivé de laisser le bec en marche et de ne pas couper l’arrivée de gaz après avoir terminé vos travaux, ce genre de négligence.


    Tout en écoutant Garcia, Corrie sentit fondre la carapace derrière laquelle elle se protégeait. Elle était à la fois incrédule, ulcérée et furieuse.


    — Inspecteur, je me trompe ou vous êtes en train de m’expliquer que Lathrop m’accuse d’avoir laissé ce bec allumé et de… de porter la responsabilité de cet incendie ? Un incendie dans lequel mon patron a trouvé la mort ?


    Garcia voulut calmer les ardeurs de Corrie d’un geste de la main en voyant qu’elle s’était à moitié levée de sa chaise.


    — Mademoiselle Swanson, s’il vous plaît. Je vous fournis ces éléments de but en blanc de façon que vous disposiez de tous les éléments. Lathrop n’a porté aucune accusation précise. Vous n’êtes soupçonnée de rien. Vous êtes bien placée pour le savoir, nous disposons d’experts capables de reconstituer avec précision un drame tel que celui-ci. Ils sont sans doute déjà au travail. C’est leur enquête sur les causes de cet incendie qui déterminera les responsabilités de chacun, et non les accusations d’un individu isolé. Les témoignages de Lathrop et de tout autre observateur, à commencer par vous, sont importants, mais secondaires.


    Il laissa un long silence s’installer tout en posant sur Corrie un regard aigu. Elle était retombée sur son siège, sous le choc, pour des raisons bien différentes cette fois.


    Garcia s’éclaircit la gorge avant de reprendre sur un ton presque confidentiel.


    — Je n’ai fait qu’appliquer le règlement en vous fournissant ces informations. De façon officieuse, je tiens à vous dire combien je suis désolé de ce qui vient de se produire. Si le monde était mieux fait, on vous laisserait tout le loisir de porter le deuil de ce drame, au lieu d’être obligée de vous défendre. Le docteur Lathrop est… disons qu’il jouit d’une réputation un peu particulière, je ne pense pas que vous me contredirez sur ce point. Il n’en reste pas moins qu’il est en poste ici depuis de nombreuses années et que nous sommes obligés de vérifier ses allégations. J’espère que vous comprendrez pourquoi je dois vous poser certaines questions. Croyez-moi, c’est bien mieux ainsi.


    — Oui, inspecteur, réagit Corrie en reprenant péniblement sa respiration. Je vous remercie.


    Garcia se racla une nouvelle fois la gorge, le temps de recouvrer son impassibilité.


    — Nous n’en avons pas pour longtemps, déclara-t-il en sortant un stylo de sa poche. Vous m’avez expliqué cette nuit que Morwood était venu vous trouver au laboratoire en fin de journée hier. J’imagine que vous étiez en plein travail, Lathrop et vous ?


    — J’étais en plein travail. Lathrop se contentait de m’observer.


    Qu’elle soit transformée en citrouille si jamais elle continuait de protéger ce salopard à l’avenir.


    Garcia prit des notes.


    — À quelle tâche étiez-vous occupée, précisément ?


    — Je chauffais de la pâte à modeler dans une casserole d’eau sur… sur un bec Bunsen. J’en avais besoin pour réaliser une reconstruction faciale, il s’agissait de reconstituer les muscles sur un moulage de crâne.


    — De quoi avez-vous parlé tous les trois ?


    — Essentiellement de nos chances d’arriver à identifier le corps à partir de cette reconstruction. Lathrop était persuadé d’y parvenir. J’étais de l’avis contraire.


    — Quelle était la position de Morwood ?


    — Il paraissait heureux de ce que j’avais fait jusque-là. Il m’a demandé de procéder à une présentation de mon travail lors de la réunion de mardi prochain.


    — Après quoi il est reparti.


    Corrie acquiesça de la tête.


    — Que s’est-il passé ensuite ?


    — Je… nous nous sommes disputés avec Lathrop.


    — À quel sujet ?


    Corrie poussa un soupir.


    — Il passe son temps à me rabaisser. Il multiplie les commentaires sarcastiques, sexistes et humiliants à mon égard, tout en affirmant qu’il s’agit de simples plaisanteries lorsque je lui en fais la remarque. Ce petit jeu a commencé dès mon arrivée ici. Il m’a traitée de Cassandre en présence de Morwood, ce que j’ai trouvé déplacé, et je l’ai menacé d’alerter qui de droit s’il recommençait.


    — J’ai compris, dit Garcia tout en continuant de prendre des notes.


    — De fait, j’ai passé un diplôme d’anthropologie criminelle au John Jay College, ce qui ne l’empêche pas…


    — J’ai compris, mademoiselle Swanson, répéta Garcia d’une voix plus ferme.


    Corrie se tut pendant qu’il continuait d’écrire. Il finit par relever la tête.


    — Je suis obligé de vous poser les questions suivantes, vous le comprendrez sans peine. Le docteur Lathrop a-t-il quitté le laboratoire avant vous ?


    — Oui. Son départ est venu conclure notre dispute.


    — Et vous avez poursuivi votre tâche ?


    Corrie acquiesça.


    — Combien de temps ?


    — Je dirais une heure. Peut-être une heure et quart.


    — Quelle heure était-il lorsque vous avez quitté les lieux ?


    — Pas loin de 18 h 30.


    — Le docteur Lathrop n’est pas revenu dans l’intervalle ?


    — Non, inspecteur.


    — Le bec Bunsen était-il allumé lorsqu’il est parti ?


    — Oui.


    — Combien de temps l’avez-vous gardé allumé ?


    — À peu près un quart d’heure. Dès que la pâte à modeler a été ramollie, je l’ai retirée de la casserole puis j’ai éteint le bec et coupé le robinet de gaz. À aucun moment le moindre matériau combustible ne s’est trouvé à portée de la flamme, ou du bec.


    — Pourriez-vous, en quelques mots, m’expliquer quelles précautions vous avez prises ensuite ?


    — Après avoir procédé à l’étape de reconstruction suivante, j’ai enfermé la maquette dans un placard. J’ai rangé mes outils, retiré mes gants et nettoyé mon espace de travail. J’avais déjà pris la précaution d’éteindre le bec Bunsen et de couper l’arrivée de gaz. À ce stade, de toute façon, le bec avait eu le temps de refroidir et je me suis assurée une dernière fois que le robinet de gaz était bien fermé. J’ai jeté un coup d’œil général, éteint les lumières et attendu que le système de sécurité passe au vert avant de m’en aller.


    Cette fois, Corrie s’étonna de constater qu’au lieu de continuer à noter son témoignage, Garcia se contentait de l’écouter en caressant machinalement sa barbe. Il avait une dernière question en réserve.


    — À votre avis, Morwood est bien retourné au labo cette nuit-là afin d’enfermer cet appareil dans le coffre des scellés ? C’est bien ça ?


    Corrie fut prise d’une hésitation. À minuit ? L’heure était bien tardive.


    — Je n’en sais rien.


    — Quelle autre raison aurait-elle pu pousser l’agent Morwood à se rendre dans le labo aussi tard ?


    — Je ne sais pas, inspecteur. Il lui arrivait de rester tard. Peut-être a-t-il voulu voir où j’en étais de ma reconstruction faciale.


    Garcia accueillit l’explication sans rien laisser paraître, puis il se décida enfin à rempocher son stylo et à refermer le dossier.


    — Je vous remercie, Corrie.


    La jeune femme se sentait complètement perdue.


    — Je tiens à vous apporter mon aide, inspecteur…


    — Je m’en doute. Pour l’heure, l’enquête doit suivre son cours. Du fait des allégations vous concernant, vous ne pouvez pas y participer. Vous comprenez ?


    — Qu’en est-il de mes recherches au sujet des deux cadavres… ?


    — Les corps ont été gravement endommagés par l’incendie. Je crains fort que vous soyez obligée d’attendre la fin de l’enquête avant d’être en mesure de poursuivre.


    Garcia esquissa une grimace en prenant conscience du caractère contraint de sa réponse.


    — Ne vous faites pas de bile au sujet de Lathrop, d’accord ? Le mieux est encore de mettre de la distance. Je vous suggère de prendre la semaine qui vient.


    — Mais, inspecteur…


    — Mademoiselle Swanson, si vous permettez. Prenez une semaine de congé. D’accord ?


    — Bien, inspecteur.


    — Je vous laisse mon numéro de portable, au cas où vous éprouveriez le besoin de parler, ou bien s’il vous venait une explication de la présence de Morwood dans ce labo à minuit.


    Il tira de sa poche une carte qu’il tendit à Corrie.


    — Vous pouvez rentrer chez vous, Swanson. Et merci.


    Corrie ouvrit la bouche avant de comprendre qu’elle n’avait rien à répliquer. Elle se leva, grommela à son tour des remerciements et quitta le bureau, encore plus perturbée qu’elle ne l’était à son arrivée.
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    Nora, son ordinateur à la main, toqua nerveusement à la porte de l’énorme camping-car de Tappan. Il apparut sur le seuil quelques instants plus tard.


    — Pile à l’heure ! Entrez.


    Elle obtempéra, lui laissant le soin de refermer la porte derrière elle. La table du grand salon était couverte de relevés et de documents divers.


    — Asseyez-vous, l’invita-t-il en lui désignant le canapé. Je vous ai demandé de passer parce que je reste sous le choc de la découverte de ce matin. Plus exactement, de l’absence de découverte. Je me disais que nous parviendrions peut-être à trouver une explication. Je vous demanderai de vous montrer patiente avec moi, je ne possède pas vos compétences en archéologie.


    Il ponctua son propos d’un sourire qui mit en valeur ses fossettes et se glissa sur un siège en face de sa visiteuse.


    — Je comprends. Il se trouve que j’y ai beaucoup réfléchi.


    — J’aimerais que vous m’expliquiez, d’un point de vue archéologique, comment ce sillon peut disparaître de cette façon.


    Nora souleva le couvercle de son ordinateur.


    — Ce sera plus facile si je vous montre la reconstitution en 3D du site, suggéra-t-elle en cliquant sur un fichier. Vous verrez mieux si vous venez de ce côté.


    Tappan prit place sur le canapé près de Nora.


    — Vous avez ici une reconstitution en 3D du chantier tel qu’il se présente actuellement. Le seul élément significatif que nous avons retrouvé jusqu’ici est le sillon en question, que vous voyez là.


    D’un clic, elle fit pivoter l’image.


    — Je vois.


    — On constate qu’un objet volant de taille assez modeste, de trois mètres de diamètre environ, est entré en contact avec le sol à un angle de vingt degrés par rapport à l’horizontale.


    — Trois mètres, dites-vous ?


    — Il s’agit de la profondeur de la tranchée à son point le plus étroit. Si l’objet en question était rond, son diamètre mesure trois mètres. Maintenant, rien ne nous dit qu’il n’était pas plus long, s’il avait la forme d’un cigare, ou d’une fusée, par exemple. Auquel cas seule sa partie inférieure aurait touché le sol.


    — D’accord.


    — On distingue très bien le cratère ici, à l’emplacement de l’impact. Le choc a projeté le sable sur un rayon assez important, ce qui explique la présence des microtectites identifiées par Greg. Comme vous le savez, l’objet inconnu volait forcément à grande vitesse pour provoquer un tel phénomène. On constate que le sillon devient à la fois plus étroit et plus profond à mesure que l’objet poursuit sa course dans le sol, tandis que l’angle diminue. Parvenu à une profondeur de trois mètres soixante, le sillon est quasiment horizontal. Un peu plus loin, on le voit disparaître au milieu d’une pluie de sable.


    Elle fit pivoter l’image et l’agrandit.


    — Comme si le PAN s’était tout bonnement évaporé, commenta Tappan. Comment est-ce possible ?


    — L’objet qui s’est écrasé à cet endroit n’a pas pu disparaître. À mon sens, nous observons à l’extrémité du sillon le travail des bulldozers utilisés à l’époque par les autorités. Tout indique que les débris de cet objet indéterminé ont été enlevés, et que l’intégrité du site archéologique a été perturbée au moment de son nettoyage. Les traces restantes sont pour le moins confuses, puisqu’on n’a découvert que de la terre et du sable remués.


    Elle marqua une pause.


    — Le mystère est assez différent de celui auquel on s’attendait. Pour l’heure, en tout cas. Le mieux serait de poursuivre les fouilles de part et d’autre du sillon si l’on entend clarifier la situation.


    — Je vois, réagit Tappan. L’objet qui a tracé ce sillon, quel qu’il soit, se trouve donc dans un hangar protégé du Secteur 51.


    Comme Nora ne disait rien, il se leva et regarda sa montre.


    — Vous avez le temps de prendre un verre ?


    Elle hésita. Son instinct lui dictait que ce n’était pas une bonne idée, sans savoir pourquoi. Après tout, elle n’était plus une gamine.


    — Volontiers, accepta-t-elle.


    — Je vous laisse le choix du poison.


    — Je boirais volontiers un verre de blanc.


    — Tout de suite.


    Il se dirigea vers le bar, sortit du réfrigérateur une bouteille et la déboucha. Il remplit un verre, le posa devant Nora et retourna aussitôt se préparer un martini.


    — À la vôtre, trinqua-t-il, un sourire aux lèvres.


    Il but une gorgée de son cocktail et se pencha vers Nora.


    — Je me demandais si vous aviez atteint le stade du « oui ».


    Nora, un instant déroutée, finit par comprendre qu’il faisait allusion à la conversation qu’ils avaient déjà eue. Elle avala quelques gouttes de vin et reposa son verre.


    — J’ai passé une partie de la nuit à réfléchir à ces microtectites comme au métal superlourd présents dans les échantillons. Disons que je reste sceptique.


    — Vraiment ?


    — Les découvertes majeures ne peuvent s’étayer qu’à l’aide de preuves tout aussi majeures.


    — Et vous ne pensez pas que les éléments en question constituent des preuves majeures ?


    — Une erreur d’interprétation est encore possible. Ou alors un élément que nous avons omis de prendre en considération. Le souci, c’est que vous êtes tous convaincus d’avance, ce qui altère le regard que vous posez sur ces résultats.


    Il leva son verre.


    — Je salue votre scepticisme, même si je le trouve un peu exagéré.


    Il fronça les sourcils.


    — Que se passe-t-il ?


    — De quoi parlez-vous ? demanda Nora.


    — L’expression que vous affichez.


    — Je n’affiche rien du tout.


    — Mais si.


    Nora soupira. Après tout…


    — Très bien. C’est à cause de vous, en fait.


    — De moi ?


    Il fit un pas en arrière en feignant l’étonnement.


    — Eh bien… vous vous cachez en permanence derrière un voile d’ignorance. Je veux dire, sur tout ce qui a trait à la science, se hâta-t-elle de préciser. Vous êtes visionnaire, avec la passion et l’imagination nécessaires, mais dès qu’il est question des détails, vous vous retranchez derrière les chercheurs.


    — À juste titre. C’est la raison pour laquelle je les ai engagés.


    — J’en suis consciente, mais à chaque fois que vous vous emballez…


    Nora regrettait déjà d’être allée aussi loin, mais elle s’entêta.


    — Vous négligez votre voile de protection et il tombe à vos pieds.


    — Je ne vous suis pas, réagit Tappan.


    — Prenons l’exemple de ce qui s’est produit avec Greg. Vous m’avez fourni de longues explications sur la stabilité des éléments super-lourds avec toute l’autorité d’un physicien. En fait, ajouta-t-elle après une ultime hésitation, vous en savez beaucoup plus en physique que vous ne voulez bien le montrer.


    Tappan médita l’accusation.


    — Vous croyez ?


    — Oui.


    — Ah.


    Il trempa les lèvres dans son cocktail.


    — Pris la main dans le sac, dit-il.


    Comme Nora attendait qu’il s’explique, il laissa à son tour échapper un soupir.


    — C’est vrai. Je suis passionné de physique. D’astrophysique, plus exactement.


    — Je me doutais bien que vous n’étiez pas devenu milliardaire du jour au lendemain sans posséder un minimum de connaissances. Pourquoi les dissimuler ?


    — Je ne dissimule rien, se défendit Tappan.


    Nora crut un instant qu’elle était allée trop loin avant de le voir vider son martini en gloussant.


    — J’agis de la sorte essentiellement pour deux raisons. Tout d’abord, l’expérience m’a montré que le mieux était encore de m’entourer des meilleurs spécialistes, quitte à les aiguillonner ou les remettre dans la bonne direction de temps en temps, tout en leur laissant le soin de mener à bien leurs recherches. En étalant mes connaissances, je cours le risque de les intimider.


    Nora hocha la tête. L’argument tenait la route.


    — Et la seconde raison ?


    — Elle est plus compliquée.


    Tappan posa les yeux sur le verre de Nora, parut hésiter, puis il se releva afin de se préparer un nouveau cocktail. Un de plus que celui qu’il s’autorisait habituellement, nota l’archéologue. Il paraissait songeur lorsqu’il reprit sa place.


    — Vous connaissez forcément l’histoire de ces parents de milieu modeste qui suent sang et eau pour que leur gamin devienne docteur ou avocat, alors que l’intéressé rêve d’être peintre ou poète ?


    — C’est ce qu’on peut lire dans la plupart des romans de l’ère victorienne.


    — Eh bien… c’est mon histoire personnelle, mais à l’envers. Mon père enseignait l’anglais dans un petit établissement universitaire du Dakota du Sud. Il ne vivait que pour la littérature et rêvait lui-même d’un destin d’écrivain. Tout au long de l’adolescence, il s’est battu pour échapper à la ferme de ses parents avec l’espoir d’enseigner et d’écrire un jour. Mon grand-père ne supportait pas cette idée, ce qui n’a pas empêché mon père de s’engager sur cette voie. Le plus tragique, c’est qu’il n’a jamais réussi à écrire.


    Tappan se tut, un instant plongé dans ses pensées.


    — Il avait toujours voulu signer le roman parfait. Comme le héros de Petit déjeuner chez Tiffany, qui rêve d’écrire un roman débordant d’une prose « sensible et intense ». Sauf que mon père ne possédait pas cette fibre, de sorte que c’est sur moi, son fils aîné, qu’est retombée la charge de devenir un romancier à succès. L’ennui, c’est que j’étais infiniment plus épanoui en réparant un tracteur ou en observant les étoiles filantes la nuit, en mémorisant les constellations ou en essayant de comprendre le fonctionnement de notre éolienne, allongé dans la grange. À vrai dire, les livres m’intéressaient assez peu.


    Il gloussa de plus belle, sans joie cette fois.


    — Mon père, quand il ne passait pas son temps à enseigner l’anglais à ses étudiants ou à déchirer les brouillons de son grand roman, s’efforçait désespérément de m’inculquer sa passion. Il m’abreuvait en œuvres de Robert Louis Stevenson et H. G. Wells, au point de me promettre des bonbons si j’allais jusqu’au bout.


    Il changea de position sur le canapé.


    — Ma mère a quitté la maison vers cette époque, elle est retournée vivre avec mes grands-parents paternels dans ce qui restait de leur ferme.


    Nora jugea préférable de rester neutre.


    — Vous êtes quand même allé jusqu’au bout de ces romans ?


    — Je les ai lus, bien sûr, mais au bout d’un moment, le rapport entre l’ennui et l’attrait des bonbons s’est modifié. Le pire, c’est que j’aimais les livres. Tout du moins ceux qui avaient trait à l’algèbre ou à la géométrie. J’aimais également les romans de Jules Verne, mais essentiellement pour leur contenu scientifique et la force de leur imaginaire. J’ai essayé de construire un sous-marin à partir de deux vieux canoës réunis ensemble. J’ai failli brûler vif en me lançant dans la construction d’une fusée à deux étages. J’ai fabriqué une parabole dans l’espoir de capter des signaux radio venus d’univers lointains. Mon père avait parfaitement conscience de l’ironie de la situation. Loin de rédiger des nouvelles, je mettais les mains dans le cambouis. De son côté, il remettait constamment son roman sur le métier, et il s’est mis à boire. Avec le temps, il m’a mis sur le dos la responsabilité de son rêve avorté. C’est à ce moment-là qu’il est devenu violent.


    — Seigneur, murmura Nora.


    Tappan haussa les épaules.


    — J’ai fini par rejoindre ma mère dans la ferme de mes grands-parents. Grâce à l’aide que je leur apportais, ils ont lentement remonté la pente. Côté études, je suis passé de l’algèbre à l’électrodynamique, de la conception mécanique à la fabrication d’un radiotélescope, je me suis passionné pour les trous noirs et la cosmologie. Tout en restant curieux de l’éolienne installée sur la ferme. Grâce à elle, j’ai fini par produire plus de cinq kilowatts. Au début des années 1990, le gouvernement a adopté des mesures favorables aux énergies renouvelables.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Un crédit d’impôt qui favorisait l’implantation d’éoliennes. À ceci près que celles-ci étaient imposantes, et bruyantes. À force de bidouiller notre vieille éolienne, et grâce à mes connaissances en mécanique, j’ai mis au point une génératrice d’un type inédit. En miniaturisant les rouages et en ralentissant la vitesse de rotation des pales, j’ai réussi à réduire les nuisances sonores. C’est mon grand-père qui m’a conseillé de déposer un brevet.


    Il prit son verre à cocktail sur la table basse.


    — Et alors ? voulut savoir Nora.


    — C’est ce qui a tout déclenché. Au départ, cet argent m’a servi de capital d’amorçage. Aujourd’hui, 60 % des éoliennes utilisent mon brevet, à la suite des améliorations que j’ai pu apporter à celui-ci, naturellement. Ma passion d’enfant pour les fusées m’a permis de construire un système destiné au lancement des satellites.


    Il but une gorgée de martini.


    — N’empêche qu’au fond de moi, je m’en veux toujours de ne pas être devenu poète, comme quoi les coups de mon père n’ont pas été totalement inutiles. Avec pour conséquence que je continue à ce jour à garder pour moi mes connaissances scientifiques.


    — Qu’est devenu votre père ?


    — Du jour où je me suis enfui de chez lui, on ne s’est jamais reparlé.


    — Il est encore en vie ?


    — Il habite toujours dans le Dakota du Sud où il a pris sa retraite et passe son temps à boire entre deux versions de son roman.


    Il reposa son verre avec un peu trop de force.


    — Mais assez parlé de moi ! À votre tour de me raconter votre parcours. Je connais votre CV, bien sûr, et je dois dire qu’il est époustouflant : vous avez grandi dans un ranch en périphérie de Santa Fe, vous avez été recrutée à l’Institut et vous avez obtenu un poste au muséum d’Histoire naturelle de New York avant de revenir dans le Nouveau-Mexique. Je n’ai rien contre l’Institut, mais pourquoi avoir quitté New York et le muséum ? Était-ce…


    Il se tut, laissant son interrogation en suspens.


    Nora savait pourtant qu’il était au courant de son mariage et de la mort tragique de son mari 6.


    À son tour, elle vida son verre.


    — J’adorais mon travail au muséum et j’adorais New York. Pour répondre à votre question, quand Bill a été assassiné… du jour au lendemain, j’ai porté un regard différent sur la ville. J’ai choisi de rentrer au bercail et de retrouver mon frère. Je me sentais moins fragile ici.


    Un silence suivit cet aveu.


    — Je suis désolé, finit par dire Tappan. Je regrette de m’être aventuré sur un terrain aussi sensible.


    Elle secoua la tête.


    — Non. C’est malsain de ne jamais en parler. C’est juste que… disons que c’est un chapitre de mon passé que je n’ai pas encore refermé.


    Un nouveau silence s’installa.


    — Quoi qu’il en soit, reprit Nora en constatant que son mutisme devenait pénible, quand comptez-vous parler de vos découvertes aux autres ? Je veux parler de ce métal super-lourd.


    — Il est encore trop tôt, répondit Tappan, hésitant.


    — Pourquoi ?


    Il prit soudain une décision.


    — Puis-je vous confier un secret ?


    — Bien sûr.


    — Je crains qu’une taupe ait réussi à infiltrer notre équipe.


    Nora, surprise, attendit qu’il s’explique.


    — Rien de probant, poursuivit-il, mais je sais que certaines personnes haut placées ont misé gros en étouffant cette histoire. Ils sont furieux de notre présence ici, nos recherches les inquiètent, au point d’avoir cherché à me mettre des bâtons dans les roues. Quand ils ont compris que ça ne marchait pas, ils sont rentrés dans le rang, mais ils n’ont pas renoncé pour autant. Désormais, nous détenons la preuve qu’un vaisseau spatial extraterrestre s’est écrasé ici et je suis inquiet des répercussions que pourrait avoir une telle découverte.


    — Avez-vous des raisons précises de soupçonner la présence d’un espion parmi nous ?


    — C’est une impression.


    Il saisit le verre à cocktail dont il fit tourner le pied entre ses doigts avant de le reposer.


    — J’ai bien conscience d’avoir l’air parano, mais c’est la raison pour laquelle je ne tiens pas à ébruiter notre découverte tout de suite. Sans oublier une autre raison.


    Il se pencha vers sa voisine, comme s’il comptait lui confier un secret, et posa délicatement ses lèvres sur celles de Nora.


    L’archéologue, surprise, eut un mouvement de recul.


    — Je vais trop loin, s’empressa-t-il de dire.


    Nora, le souffle court et le cœur battant, voulut se reprendre.


    — Ce n’est pas une bonne idée.


    — Je suis bien d’accord, acquiesça Tappan tout en s’approchant de Nora pour la toucher.


    À cet instant, la jeune femme comprit qu’elle se fichait éperdument de savoir si c’était une bonne idée ou pas. Incapable de résister plus longtemps, elle colla lentement sa bouche contre celle de son compagnon. Il l’enlaça et ils échangèrent un baiser passionné, tandis que la main tiède de Tappan se glissait sous la chemise de sa compagne et remontait le long de son dos.


    *


    Nora regagna sa caravane dans l’obscurité, ébranlée par ce qu’elle venait de vivre. C’était complètement dingue, c’était une erreur, exactement le genre de truc qui ne devrait jamais se produire lors d’une campagne de fouille, ce qui ne l’empêchait pas d’éprouver une sensation lumineuse et de vibrer au plus profond d’elle-même, au point que les réserves qu’elle aurait pu émettre perdaient toute importance.


    Elle poussa la porte et redescendit aussitôt sur terre en découvrant un délicieux fumet, en même temps que l’aboiement joyeux de Mitty.


    — Où étais-tu ? lui demanda Skip depuis la petite cuisine. Un peu plus, et mon dîner était foutu.


    Il s’empressa de lui verser un verre de vin et lui fit signe de se mettre à table. En l’attendant, il avait déjà largement entamé le bol de guacamole à coups de chips de maïs.


    — Tiens, sers-toi pendant que je termine.


    — Merci, répondit-elle en se glissant sur sa chaise.


    Affamée, elle pêcha une grande quantité de purée d’avocat avec une chips.


    — Je commençais à m’inquiéter, insista Skip depuis ses fourneaux. Quelqu’un m’a dit que tu étais dans le camping-car de Tappan. Tu es restée très, très, très longtemps…


    Il laissa sa phrase en suspens d’un air entendu.


    — Tappan souhaitait me montrer des relevés, se justifia-t-elle promptement.


    Elle s’aperçut à sa grande honte qu’elle rougissait.


    — Des relevés… ou alors des estampes japonaises ? la railla Skip.


    Il versa quelques gouttes de vin rouge dans la poêle, provoquant un long grésillement. Il remua le plat, le goûta et remplit leurs assiettes avant d’y ajouter des pommes de terre rôties et de jeunes pousses de chou chinois.


    — Poêlée de foie gras au vin rouge et au vinaigre balsamique, servi avec une réduction de figues, annonça-t-il d’un air faussement blasé en posant les assiettes sur la table.


    — Waouh ! Génial, Skip.


    — Je suis ravi que ça te plaise, dit-il en s’asseyant avant de remplir son verre. En fait, ce serait plutôt cool d’avoir un beau-frère milliardaire…


    Nora le gratifia d’un méchant coup de poing à l’épaule.


     


    


    

      

        6. Voir Valse macabre (L’Archipel, 2009).
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    Bitan avait choisi un équipement digne d’un safari : un sac à dos, deux bouteilles d’eau accrochées à la ceinture, un immense chapeau de paille, des lunettes noires, et il s’était appliqué une épaisse couche de crème solaire sur le nez. Il avait également emporté un GPS sophistiqué.


    Mitty, le voyant approcher du camping-car dans la nuit finissante, aboya avant de se précipiter à sa rencontre. Bitan lui caressa la tête entre les oreilles en lui glissant quelques mots affectueux en hébreu.


    — Commençons par nous diriger dans le sens indiqué par la tranchée, décida-t-il en s’élançant d’un bon pas, au point que Skip peinait à le suivre.


    Mitty, de son côté, bondissait joyeusement devant les deux hommes.


    — L’ovale que j’ai décrit sur mon plan se trouve approximativement à huit kilomètres d’ici, au cœur de la plaine de l’Atalaya. Il s’étend jusqu’aux collines sur plus de trois kilomètres.


    — Bien, acquiesça Skip.


    — J’ai mis au point une technique de recherche hier soir. Je vous l’enverrai par Bluetooth, le mieux est encore de se séparer lorsque nous aurons atteint la vallée, ce qui nous permettra de couvrir davantage de terrain.


    Le soleil apparut à l’horizon dans un chatoiement d’ombres dorées. La température restait très fraîche à cette heure, mais Skip savait déjà que le thermomètre ne tarderait pas à grimper. Il restait à espérer qu’il ne fasse pas trop chaud.


    Pour quelqu’un qui approchait de la cinquantaine, Bitan ne manquait pas de tonus. Tout en marchant, il évoquait à son compagnon les souvenirs de son enfance à Be’er Sheva, dans le désert du Néguev. L’ancienne cité biblique de Bersabée était un lieu riche en histoire. C’était là qu’Abraham avait planté un bois, que Dieu avait parlé à Isaac et Jacob. C’était également là que s’était déroulée la bataille de Beersheba au cours du premier conflit mondial. L’astronome était un puits de science et Skip était suspendu à ses lèvres.


    Les deux hommes avaient parcouru trois kilomètres lorsqu’ils atteignirent les limites de Diablo Mesa. À son extrémité, la vaste formation rocheuse sur laquelle était établi le campement dominait une immense vallée dépouillée au milieu de laquelle s’étendait le lit asséché d’un lac.


    Planté au bord de la mesa dans la lumière du matin, Bitan consulta son GPS pendant que Skip donnait de l’eau à Mitty.


    — D’après la carte, cette vallée est la plaine d’Atalaya, expliqua Bitan. Cette étendue blanche est Dead Lake, et les collines que l’on aperçoit de l’autre côté sont les Horse Heaven Hills, le Paradis des Chevaux. Ces hauteurs à l’horizon s’appellent Los Gigantes alors que ces montagnes bleues sont Los Fuertes.


    — La toponymie locale est décidément pittoresque.


    — Je n’en reviens pas des similitudes avec le Néguev. En attendant, il nous faut trouver le moyen de descendre dans la vallée.


    Skip, le front barré d’un pli, observa les alentours. La falaise était haute de quelques dizaines de mètres seulement, mais elle était à pic.


    — Le GPS indique un passage possible sur notre gauche, déclara Bitan.


    Ils longèrent le bord de la mesa sous un soleil de plus en plus ardent. Le désert s’étendait à perte de vue, sans le moindre signe de présence humaine. Skip avait le sentiment d’être minuscule au milieu de cette immensité, mais l’impression n’était pas désagréable. La possibilité de jouer un rôle dans une découverte susceptible de changer la face du monde le faisait flotter sur un nuage.


    Bitan faisait régulièrement des haltes pour observer la vallée à l’aide de jumelles.


    — Bon Dieu ! s’exclama-t-il soudain. Regardez !


    Il tendit les jumelles à Skip qui découvrit un peu plus loin, au bord de la mesa, les restes d’une haute bâtisse en pierre.


    — La tour de guet.


    — Après avoir prétendu aux autres qu’on partait à sa recherche, voilà qu’on la trouve ! Je veux y voir un heureux présage.


    Il repartit en avant à grandes enjambées, suivi par Skip.


    La tour, circulaire, était faite de blocs de pierre brute maintenus ensemble par du pisé. Elle s’était partiellement écroulée au pied de la mesa, quelques blocs restant éparpillés sur le plateau. Ce qui demeurait du bâtiment d’origine fournit aux deux hommes un peu d’ombre, le temps de souffler et de boire. Mitty s’empressa de laper l’eau que Skip lui avait versée dans son bol de voyage.


    Le jeune homme, remarquant la présence de tessons vernis de couleur verte, en ramassa un.


    — De quoi s’agit-il ? s’enquit-il en tendant un éclat à son compagnon.


    — Des restes de poteries espagnoles, sans doute, répondit Bitan en retournant le tesson entre ses doigts. Gardez-le, vous n’aurez qu’à le montrer à votre sœur. Peut-être sera-t-elle capable d’en déterminer l’origine.


    Skip, écumant les alentours, découvrit quelques éclats de plus grande taille, pour certains ornés de dessins jaunes, qu’il glissa au fond de sa poche.


    Leur pause terminée, les deux hommes quittèrent l’abri de la tour et ne tardèrent pas à découvrir un vieux sentier qui s’enfonçait en direction de la vallée. Ils venaient de s’y aventurer lorsque le vent se leva, emportant avec lui des nuages de la poussière blanche du lac asséché. À mesure qu’augmentait la chaleur, Bitan semblait avoir perdu sa langue. Une fois parvenus au pied de la mesa, ils entamèrent la traversée de la plaine d’Atalaya en se guidant sur les collines, aidés par le GPS.


    Ils marchaient depuis deux heures lorsqu’ils s’accordèrent une pause. Les collines étaient proches à présent et Skip constata qu’elles étaient recouvertes d’un manteau d’herbe d’où émergeaient, çà et là, des chênes rabougris.


    — Nous avons atteint la partie la plus au sud de l’ovale, expliqua Bitan. Il est temps de nous séparer et d’entamer les recherches. Je vous propose de nous retrouver ici à 17 heures.


    En clair, ils disposeraient alors de trois heures pour regagner le campement avant la nuit. Skip, qui trouvait ce minutage un peu serré, préféra n’en rien dire.


    Bitan détailla à son compagnon son parcours de recherche après lui avoir envoyé sur son téléphone un fichier Google Earth précisant sa position et le trajet envisagé. Les deux hommes ne recevaient aucun signal sur leurs téléphones respectifs, mais la couverture satellitaire était bonne et le GPS fonctionnait parfaitement. Skip n’en sentit pas moins sa gorge se nouer en découvrant l’immensité désertique qu’il allait devoir explorer, surtout après leur randonnée de plusieurs kilomètres sous la morsure d’un soleil toujours plus ardent. Il se rassura en se disant que la chaleur serait plus supportable une fois atteintes les collines herbeuses qu’il distinguait dans le lointain. Mitty conservait toute son énergie et Skip était content d’avoir son chien à ses côtés.


    Bitan, manifestement pressé, s’éloigna sans un mot dans la direction qui était la sienne. Skip se mit en route à son tour en multipliant les circonvolutions de façon à couvrir l’ensemble de la zone qui lui était affectée. Très vite, la silhouette de Bitan se réduisit à un point noir au milieu de la plaine, avant de s’effacer complètement.


    Une fois midi passé, alors que la chaleur continuait de monter, Skip décida de déjeuner. Il avait une faim de loup et ingurgita en quelques bouchées le sandwich baguette aux rillettes de canard et au camembert qu’il s’était préparé. Mitty eut droit dans le même temps à des sardines à l’huile d’olive. En dépit de sa bonne condition physique, Skip commençait déjà à ressentir les effets de sa longue marche.


    Il repartit, suivi cette fois par un Mitty nettement moins vaillant, la langue pendante. Le paysage se limitait à une épaisse croûte de sel, sans la moindre indication qu’un ovni ait pu s’écraser là. Malgré les zigzags qu’exigeait le parcours préparé par l’astronome, les collines finirent par se rapprocher et il s’y enfonça avec délice aux alentours de 16 heures. Profitant de l’ombre du premier chêne venu, Skip s’accorda une pause afin de se désaltérer. L’eau de sa gourde était chaude et il la partagea avec Mitty. La chaleur était telle qu’il regrettait presque d’avoir pris son chien avec lui. Bitan restait invisible, sans que cela inquiète Skip. Après tout, il savait lui-même où il se trouvait grâce au point bleu affiché sur son appli Google Earth.


    Il reprit sa route au milieu de collines avenantes, couvertes d’un manteau de hautes herbes qui se balançaient sous la caresse du vent. La présence des chênes donnait au paysage des allures de parc, sous une chaleur nettement moins étouffante. Les hauteurs de Los Gigantes et les montagnes dont les sommets s’élevaient dans le lointain formaient un décor impressionnant. Skip ne tarda pas à découvrir des sentiers mal dessinés qu’il s’étonna de voir partir dans toutes les directions. Il finit par s’apercevoir qu’il ne s’agissait pas de traces humaines, mais de celles laissées par des chevaux sauvages. L’idée d’apercevoir l’un ou l’autre de ces animaux l’enthousiasma. Décidément, le Paradis des Chevaux portait bien son nom.


    Seule ombre au tableau, nulle part il ne voyait le moindre signe de crash. Il regarda sa montre, constata qu’il était 16 h 30 et comprit qu’il était temps de gagner le point de rendez-vous. Il marqua d’une épingle son emplacement exact sur la carte Google Earth, de façon à poursuivre ses recherches un jour prochain.


    Il atteignit le lieu fixé par Bitan à 17 heures précises, mais l’astronome n’était pas au rendez-vous. Skip sortit machinalement son portable avant de se souvenir qu’il se trouvait trop loin d’un émetteur.


    La température baissait à mesure que le soleil tendait vers le couchant, puis le vent tomba. Une belle soirée s’annonçait dans le décor somptueux des collines dorées et des montagnes qui montaient la garde dans le lointain. Il patientait depuis une heure, en vain, lorsqu’il fut tenté de repartir. Il renonça finalement à ce projet, persuadé que Bitan, furieux, ne le prendrait plus jamais comme confident s’il ne le trouvait pas à son retour.


    Ce contretemps était ennuyeux, mais somme toute assez logique. Bitan, porté par son enthousiasme naturel, n’aurait pas vu passer l’heure. Quant à voir s’il arrivait, aucun point haut ne permettait à Skip d’observer les alentours. Son portable vibra soudain. D’un coup d’œil, il s’aperçut que la batterie de l’appareil n’était plus qu’à 20 % de sa capacité. Il s’empressa de couper le GPS, de fermer l’appli Google Earth et passa même en mode avion par souci d’économiser la batterie.


    Après quoi il prit son mal en patience dans le crépuscule naissant.
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    Corrie prit place dans le seul fauteuil véritablement confortable dont elle disposait dans son appartement, un pouf à billes sur lequel s’étalait un dessin psychédélique de Peter Max, abandonné par le locataire précédent, et s’efforça vainement de se plonger dans la lecture d’un livre de poche fatigué. Le soleil de cette fin de dimanche après-midi pénétrait à flots à travers les baies vitrées qui dominaient le quartier de Jade Park, dessinant sur le carrelage des barreaux de prison.


    Réalisant qu’elle ne comprenait pas un mot de ce qu’elle lisait, elle s’obligea à se concentrer :


     


    Parfois dans le ciel de l’après-midi passait la lune blanche comme une nuée, furtive, sans éclat, comme une actrice dont ce n’est pas l’heure de jouer et qui, de la salle, en toilette de ville, regarde un moment ses camarades, s’effaçant, ne voulant pas qu’on fasse attention à elle. J’aimais à retrouver son image dans des tableaux ou dans des livres, mais ces œuvres d’art étaient bien différentes…


     


    — Putain ! s’écria Corrie en envoyant valser son livre à l’autre bout de la pièce où il s’écrasa contre une étagère, faisant tomber avec fracas un cactus en pot dans un feu d’artifice de terre et de tessons. À l’époque où elle était au lycée, à Medicine Creek, au cœur du Kansas, elle adorait lire. Elle montait dans sa voiture, une vieille Gremlin, se garait sous les lignes à haute tension, et passait des heures à dévorer tout ce qui lui passait entre les mains : mauvais bouquins de science-fiction, polars, romans d’horreur, parfois des classiques de la littérature. Tout lui convenait tant qu’elle pouvait s’évader de Medicine Creek, de sa mère acariâtre et alcoolique, des brutes qui lui cherchaient des noises au lycée comme des gamins prétendument « cool ». Par principe, elle écoutait rarement ce que disaient ses profs en classe, mais elle avait retenu la leçon apprise d’un enseignant qui leur avait parlé de Marcel Proust, un écrivain français dont les écrits décortiquaient à l’infini ses ressentis d’enfant. Curieusement, l’idée que l’on puisse passer sa vie à revivre son enfance avait séduit Corrie, fascinée que quelqu’un monologue sur lui-même pendant plusieurs milliers de pages. Elle avait fini par se plonger un jour dans À la recherche du temps perdu. Le texte, parfois fastidieux lorsqu’il ne se passait rien, avait progressivement trouvé un écho en elle, jusqu’à devenir son œuvre de prédilection chaque fois qu’elle entendait échapper à son quotidien.


    Mais aujourd’hui, cela ne fonctionnait pas.


    Aujourd’hui, rien n’aurait pu lui changer les idées.


    Corrie était bien consciente que ruminer des pensées sombres de façon obsessionnelle n’était pas souhaitable. La mort brutale de son mentor l’avait brutalement confrontée à sa propre solitude. Elle était seule dans ce nouveau boulot, dans cette ville qu’elle connaissait mal, dans cet État rongé par le désert. Elle aurait pu appeler son père, ou même Nora Kelly, aussi curieusement que ça puisse paraître, mais ni l’un ni l’autre n’aurait pu comprendre. La seule personne à laquelle elle se serait volontiers adressée n’était autre que Hale Morwood, et voilà qu’il disparaissait dans des circonstances tragiques. Elle venait de comprendre, mais un peu tard, que Morwood était bien davantage que son supérieur. Il avait eu sur elle une influence apaisante. Sans être un père à ses yeux, c’était exactement l’individu stable et rassurant dont elle avait besoin à ce stade de son existence.


    Elle posa un œil maussade sur le désastre qu’elle avait provoqué en lançant son livre. Un sentiment de colère, mêlé d’anxiété, succéda à son chagrin. Elle n’eut aucun mal à imaginer ce vieux connard prétentieux de Lathrop en train de la débiner. Il l’avait détestée dès son arrivée à Albuquerque, persuadé qu’elle menaçait sa tranquillité et remettait en cause son emprise sur le labo. Il l’avait clairement accusée de porter la responsabilité de l’incendie, persuadé que c’était sa parole contre celle de Corrie. Nul doute que l’enquête rétablirait la vérité.


    Une nouvelle bouffée d’angoisse l’envahit. En dépit de ce qu’elle avait dit à Garcia, elle n’était pas sûre à mille pour cent d’avoir bien éteint le bec et fermé le robinet de gaz. Elle en avait la conviction, ayant acquis ce réflexe à l’époque où elle fréquentait assidument les labos du John Jay College, mais comment en avoir la certitude ? C’était un réflexe aussi machinal que celui de verrouiller sa voiture.


    N’importe quoi. Elle serait innocentée. En aucun cas elle n’était responsable de la mort de son mentor. Enfermée dans cet appartement, elle se sentait totalement impuissante et ce n’était pas en passant une semaine chez elle qu’elle irait mieux.


    — Putain, répéta-t-elle, cette fois sur un ton plus posé.


    Elle se leva, ramassa les morceaux de terre cuite avec le reste du malheureux cactus, glissa le tout dans la poubelle et jeta son vieil exemplaire de Proust sur le pouf à billes. En tout cas, elle ne s’en tirerait pas en s’apitoyant sur son sort.


    Je vous laisse mon numéro de portable.


    Elle se rendit dans sa chambre, récupéra la carte de visite de Garcia dans son sac et composa le numéro qui y figurait sans réfléchir. Il décrocha à la deuxième sonnerie.


    — Garcia à l’appareil.


    — Inspecteur Garcia ? C’est Corinne Swanson.


    — Oui ?


    Elle se lança.


    — Écoutez, inspecteur. Je vous suis très reconnaissante de m’avoir accordé cette semaine de congé, mais j’ai bien réfléchi et je me dis que… que je serais plus utile ailleurs que chez moi.


    L’argument manquait de corps et son correspondant laissa s’écouler un court silence.


    — Vous êtes sûre, mademoiselle Swanson ?


    — Oui, inspecteur. Vraiment. J’ai besoin de m’occuper, en fait.


    — Très bien. Après tout, c’est peut-être aussi bien. Il se trouve que je vous ai peut-être trouvé un tuteur par intérim.


    — Par intérim ? répéta Corrie qui ne savait pas que ce genre de solution se pratiquait au sein du Bureau.


    — Oui, quelqu’un qui accepte de vous guider tant que nous n’aurons pas trouvé de remplaçant à Morwood. L’agent auquel je pense travaille dans la région de Washington depuis quelques années, mais il se trouve en ce moment à Albuquerque dans le cadre d’une enquête pour fraude assez complexe. Il est censé rester ici quelque temps et a déjà formé plusieurs recrues. Qu’en pensez-vous ?


    — C’est formidable. Je vous remercie, inspecteur.


    — Dans ce cas, je vais le contacter afin de savoir s’il est d’accord.


    Avant que Corrie ait pu lui exprimer une nouvelle fois sa gratitude, Garcia avait raccroché.
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    Skip, se refusant à quitter le point de rendez-vous, commençait à s’inquiéter. Noam avait plus de deux heures de retard et le soleil ne tarderait pas à se coucher.


    — Qu’en penses-tu, Mitty ? Où diable est-il ?


    À son nom, le chien dressa les oreilles et posa un regard interrogateur sur son maître. Celui-ci lui gratta la tête, heureux de sa présence.


    Skip avait passé plus d’une heure à suivre les empreintes de pas de Bitan dans la poudre blanche du lac asséché, mais elles avaient disparu à l’instant où l’astronome s’était aventuré dans les collines. Skip s’y était engagé à son tour afin de disposer d’une vue générale de la plaine, sans résultat, après quoi il avait regagné le point de rendez-vous, au bord de la panique.


    Une bonne dizaine de scénarios possibles se présentèrent à lui : Bitan avait fait une chute et s’était blessé ; il avait perdu toute notion du temps en découvrant le site du crash ; la batterie de son GPS épuisée, il s’était perdu ; il avait été mordu par un serpent à sonnette…


    Skip avait remis son portable en mode normal afin d’envoyer un SMS à Noam, sans y parvenir puisqu’il n’y avait aucun signal, même dans les collines. En fin de compte, il avait usé inutilement la batterie de l’appareil qui n’était plus qu’à 5 % de sa charge, avant d’éteindre complètement le téléphone afin de préserver le peu qu’il lui restait. Le campement se trouvait à dix kilomètres au bas mot et, sans GPS, ses chances de retrouver le bon chemin dans l’obscurité étaient faibles.


    Quelques minutes plus tard, le soleil disparaissait derrière l’horizon dans un festival de rayons dorés et le crépuscule s’installait. Skip le savait, la nuit tombait vite dans le désert, mais il était arrivé malheur à Bitan et il lui fallait rejoindre le campement au plus vite afin d’organiser les recherches.


    Il se releva et scruta une dernière fois la plaine et les collines, puis il se dirigea vers Diablo Mesa dont les falaises dessinaient une ligne noire à l’horizon. La distance était trop grande pour qu’il puisse distinguer les ruines de la tour de guet, il allait devoir rallumer brièvement son portable s’il voulait retrouver le petit sentier grimpant jusqu’au sommet.


    Il enfonça la touche et attendit avec une certaine appréhension que l’appareil se mette en marche.


    Le logo Apple s’afficha à l’écran, à son grand soulagement, mais il lui fallut attendre que le logiciel redémarre. Lorsque l’écran apparut enfin, le pictogramme de la batterie était rouge. Il jura entre ses dents en appuyant sur l’icône de Google Earth. À cet instant, l’écran vira au noir.


    — Saloperie ! gronda Skip.


    Il sentit son cœur s’emballer. À l’ouest, le ciel était d’un mauve sombre. Quel crétin il faisait ! Il aurait dû repartir une heure plus tôt, mais il avait craint que Bitan lui en veuille.


    Il plissa les paupières en direction de la mesa. Il faisait déjà trop sombre pour qu’il puisse lire les traces de ses propres pas sur le sol. Le mieux était encore de se mettre en quête du sentier une fois qu’il aurait atteint le pied des falaises. S’il faisait chou blanc dans un sens, il lui suffirait de repartir sur ses pas et de tenter sa chance dans la direction opposée. Une fois sur la mesa, il entretenait l’espoir de se guider sur les lumières du campement.


    — Allez, mon vieux, dit-il à Mitty. On y va.


    Rassuré par le plan qu’il venait de mettre au point dans sa tête, il se dirigea d’un pas pressé vers les falaises. Les étoiles s’allumaient l’une après l’autre dans le ciel, dessinant la palette infinie du ciel nocturne. La température avait retrouvé un niveau agréable et il lui restait un peu d’eau. Faute de téléphone, il ne savait pas quelle heure précise il était, sans doute aux alentours de 20 heures. Si tout se passait bien, Mitty et lui seraient de retour au camp vers 22 heures et il ne lui resterait plus qu’à réunir les autres avant de rebrousser chemin, en voiture cette fois. Les Jeep n’auraient aucun mal à traverser la mesa et si le petit sentier paraissait escarpé, il était assez large pour laisser passer des véhicules.


    Reste calme et continue normalement, murmurait-il en boucle, fidèle à la devise qui avait fédéré les Britanniques pendant le Blitz.


    Il poursuivit son chemin alors que la nuit se refermait sur lui. La voûte étoilée, préservée par l’absence de pollution urbaine, dessinait avec splendeur des nuages de poudre d’or. Faute de lune, Skip avançait dans un océan d’encre, mais il ne tarda pas à localiser l’étoile Polaire, ce qui lui permit de corriger sa trajectoire en direction du sud-est. S’il gardait en permanence l’étoile Polaire derrière lui, au-dessus de son épaule gauche, il éviterait de tourner en rond.


    Il cheminait depuis une heure lorsque la croûte alcaline du lac s’effaça sous ses semelles. Le sol s’élevait lentement et il atteignit le bas des falaises dix minutes plus tard.


    Jusque-là, tout allait bien. Restait à retrouver le sentier et il choisit au hasard de longer la muraille sombre vers la gauche. La nuit était si noire qu’il lui fallut explorer tout ce qui pouvait ressembler à un départ de chemin avant d’être arrêté systématiquement, après quelques dizaines de mètres, par une paroi verticale.


    Il avait parcouru près d’un kilomètre lorsqu’il tomba sur une piste prometteuse. Pour la millième fois, il regretta de n’avoir pas pensé à se munir d’une lampe frontale. Mais qui aurait pu se douter que leur équipée s’achèverait après la tombée de la nuit ?


    Il entama l’ascension du petit chemin, le cœur rempli d’espoir. La pente lui semblait plus raide qu’à l’aller, mais il s’entêta. Il comprit qu’il faisait fausse route en constatant que le sentier était trop abrupt, mais le mieux était encore de continuer, au cas où ce chemin lui permettrait d’atteindre le sommet de la mesa.


    Il poursuivit son escalade entre deux parois verticales qui se perdaient dans les ténèbres, se servant autant de ses mains que de ses pieds. Mitty se débrouillait mieux que lui et il caressa la tête du chien pour se rassurer. Le vent se leva soudain et il tangua, pris de vertige, au point d’être obligé de s’asseoir le temps de calmer ses nerfs.


    En relevant la tête, il eut un haut-le-corps. De minuscules points lumineux dansaient en contrebas, de l’autre côté de la plaine de l’Atalaya. Il ne tarda pas à s’apercevoir que les lumières bougeaient. L’une d’elles s’éteignit, bientôt imitée par une autre, puis elles se rallumèrent simultanément. Skip n’aurait pas su dire où elles se trouvaient précisément, sans doute quelque part dans le Paradis des Chevaux, peut-être même plus loin.


    Noam aurait-il pensé à se munir d’une torche ou d’une lampe frontale ? De toute façon, jamais il n’en aurait pris deux. Skip, rattrapé par la soif, sortit sa bouteille d’eau. Il en avala une gorgée et laissa quelques gouttes pour plus tard. Ayant grandi dans un ranch avec sa sœur, il n’avait jamais oublié l’une des règles cardinales que leur père leur avait inculquées : ne jamais vider entièrement sa gourde. Kelly père avait connu une fin tragique en mourant de soif dans le désert, et lorsqu’on avait retrouvé son corps sans vie, sa gourde n’était pas entièrement vide.


    Au terme d’une brève hésitation, Skip donna le reste de l’eau à Mitty qui l’avala goulûment.


    Il reporta son attention sur les lumières. Bitan avait peut-être rencontré d’autres personnes. Mais qui ? Des randonneurs ? Il était trop tôt pour que ce soient des gens de l’équipe venus à leur rescousse. Mais alors, que pouvaient bien fabriquer des inconnus dans un coin aussi paumé ? Les lumières se déplaçaient de façon erratique, mais peut-être était-ce une illusion d’optique ? Les yeux de Skip étaient irrités par la poussière et un trop-plein de soleil tout au long de la journée.


    Il rangea la bouteille vide dans son sac et reprit son ascension, de plus en plus ardue. Il ne tarda pas à se retrouver coincé par un à-pic.


    Vacherie. Il allait devoir redescendre toute cette fichue pente, ce qui promettait une manœuvre encore plus difficile qu’à l’aller. Il se retourna en veillant à ne pas glisser, se mit sur les fesses et entama la descente avec la plus grande prudence, mais le sentier, particulièrement escarpé, était essentiellement constitué de sable et de petits cailloux et il prit rapidement de la vitesse. Il voulut freiner avec les mains et ne réussit qu’à s’égratigner les paumes. Il laissa échapper un cri en tentant vainement d’arrêter sa course, le cœur battant, tandis que Mitty se mit à aboyer.
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    Nora se réveilla en sursaut. Elle avait fini par s’assoupir sur le canapé en lisant un polar, une histoire ridicule de cyclopes qui auraient survécu sur une île 7. À peine avait-elle ouvert les yeux qu’elle chassa les brumes du sommeil. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 5 heures du matin. Skip était-il rentré sans bruit ? Non, Mitty aurait forcément aboyé à leur arrivée.


    Elle se leva d’un bond. La porte de la chambre de Skip était fermée, elle toqua. Pas de réponse. Elle glissa un œil dans la pièce et la trouva vide, le lit intact.


    — Et merde ! dit-elle à voix haute.


    Et Bitan ?


    Elle se débarrassa de son pyjama et s’habilla à la hâte. La caravane de l’astronome était toute proche, elle y courut et frappa à la porte, sans succès. Elle tourna la poignée, s’aperçut que la porte n’était pas fermée à clé et entra. L’endroit était dans un désordre indescriptible, le lit défait, mais Bitan n’était pas là.


    Prise de panique, Nora se précipita tout droit chez Tappan. Sans même prendre la peine de frapper, elle se précipita à l’intérieur du camping-car et tambourina à la porte de la chambre. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il n’ouvre, en t-shirt et caleçon.


    — Tu viens remettre le couvert ? plaisanta-t-il.


    Son sourire s’effaça lorsqu’il vit la mine affolée de Nora.


    — Skip et Noam ont disparu, dit-elle d’une voix haletante. Ils sont partis en randonnée hier, mais ils ne sont pas rentrés.


    — Une minute.


    Le temps pour Tappan d’enfiler un semblant de tenue et ils quittèrent le camping-car. Les mains en porte-voix, Tappan entreprit d’ameuter le reste de l’équipe tandis que Nora frappait à toutes les portes.


    En l’espace de cinq minutes, les yeux hagards et les cheveux ébouriffés, tout le monde se rassemblait devant la caravane du milliardaire. Les lumières du campement s’allumèrent, baignant la scène dans une lumière crue.


    — Deux personnes manquent à l’appel…, voulut expliquer Tappan, interrompu avant la fin de sa phrase par un aboiement.


    Mitty émergea de l’obscurité et se jeta dans le cercle de lumière en aboyant furieusement.


    — Skip ! Skip ! cria Nora.


    Un cri étranglé troua la nuit.


    — C’est lui ! s’écria une voix alors qu’une silhouette les rejoignait en titubant.


    Skip, méconnaissable, les vêtements déchirés et couverts de poussière, la tignasse en bataille, le visage égratigné, saignait abondamment du nez.


    Nora se précipita.


    — Skip ! Ça va ?


    — Tout va bien, répondit-il. J’ai fait une chute en glissant de la mesa, mais écoute-moi : Noam a disparu.


    — Tu saignes ! s’écria Nora alors que son frère tentait de se dégager de son étreinte.


    — Rien de grave, je t’assure. Laisse-moi parler, je t’en prie !


    Il s’exprimait d’une voix rauque et Nora recula.


    — Quelqu’un pourrait me donner de l’eau ? demanda-t-il à la ronde. J’ai la gorge en feu.


    Tandis que l’un des membres de l’équipe se précipitait, il poursuivit son récit :


    — On avait décidé de se mettre en quête de la tour de guet des Espagnols. Après l’avoir trouvée, on est descendus dans la plaine qu’on a traversée jusqu’aux collines. On a voulu se séparer en se donnant rendez-vous à un endroit précis, mais Bitan n’est jamais revenu. Après l’avoir attendu plusieurs heures, j’ai cherché à rentrer, mais je me suis perdu dans la nuit, mon téléphone n’avait plus de batterie, j’ai fait une chute, mais tout va bien, je me suis uniquement râpé les mains. Et le nez. Je comptais un peu sur Mitty pour retourner chercher de l’aide, mais il n’a pas voulu me quitter. Il faut absolument qu’on aille chercher Bitan.


    Sa tirade haletante achevée, Skip se jeta sur le verre d’eau qu’on lui offrait et le vida jusqu’à la dernière goutte.


    — Encore, réclama-t-il dans un souffle en tendant le verre tandis que quelqu’un déposait un bol d’eau devant le chien.


    — Skip ? intervint Tappan. Je suis un peu perdu, je l’avoue.


    Remarquant la mine coupable de son frère, Nora comprit qu’il leur cachait une partie de la vérité.


    — Si vous aviez uniquement décidé de localiser la tour de guet, pourquoi être allés plus loin ? Et pourquoi vous être séparés ?


    Il ne répondit rien.


    — J’ai comme l’impression que vous ne nous dites pas tout, insista Tappan.


    Un silence gêné lui répondit. Skip hasarda un coup d’œil en direction de Nora. Celle-ci, oubliant subitement son inquiétude, le fusilla du regard.


    — Il m’a fait jurer de ne rien dire, finit par déclarer Skip.


    — L’heure n’est plus aux cachotteries, répliqua Tappan d’une voix courroucée. Pour l’amour du ciel, Noam est peut-être blessé, ou à l’article de la mort. Vous n’avez pas le choix !


    — Bon, d’accord, fit Skip sur un ton hésitant en dévisageant les membres du groupe l’un après l’autre. Noam pensait que…


    — Allez ! le pressa Tappan.


    Skip prit une longue respiration avant de vider son sac.


    — Il était persuadé que le site des fouilles n’était pas celui du crash. De son point de vue, l’objet volant avait uniquement rebondi ici avant de reprendre l’air et de s’écraser plus loin. D’après ses calculs, la zone concernée se trouvait dans la plaine d’Atalaya ou dans les collines. C’est ça qu’on cherchait là-bas. Le véritable site du crash.


    — Où, précisément ? l’interrogea Tappan sur un ton exaspéré.


    Skip tira de sa poche un papier tout chiffonné.


    — C’est le plan qu’il a dessiné. La zone de recherche est entourée en rouge.


    Tappan lui arracha la feuille des mains.


    — À quel jeu jouez-vous tous les deux ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?


    — C’était son secret. Je ne me sentais pas le droit de le trahir, balbutia Skip en baissant la tête. Il voulait découvrir lui-même le lieu avant de vous annoncer la nouvelle.


    Nora en était malade. Skip avait merdé dans les grandes longueurs, une fois de plus. Tappan, tout en se contrôlant, était vert de rage.


    — Bon, très bien, décida-t-il. On réglera ça plus tard. Dites-moi, Skip : est-il possible d’accéder à cette zone avec une Jeep ?


    — Oui. Il suffit de traverser la mesa jusqu’à la tour de guet, il y a un petit chemin un peu plus loin. Nous avons placé une épingle sur la carte du GPS à l’endroit de la tour.


    Il eut une nouvelle hésitation.


    — Ce n’est pas tout. Hier soir, en cherchant à regagner le campement, j’ai aperçu des lumières dans les collines. Je ne sais pas s’il s’agissait du professeur Bitan ou de quelqu’un d’autre.


    — Des lumières ? répéta Tappan, intrigué.


    Il se tourna vers le reste du groupe.


    — Voici ce que je propose. On équipe trois Jeep avec de l’eau, des provisions et des trousses de secours, et on prend la route dès le lever du jour. C’est-à-dire dans une heure. Il nous faut explorer l’intégralité de la zone indiquée sur ce plan. Compris ?


    Le temps de donner quelques ordres et il se tourna vers Nora.


    — Vous restez ici avec Skip pour nettoyer et panser ses plaies. On emporte des talkies de façon à rester en contact au cas où on aurait des questions à lui poser. Skip est en plus mauvais état qu’il ne veut l’avouer. Une fois que vous aurez fini de vous occuper de votre frère, veuillez prendre contact par téléphone satellite avec cette fille que vous connaissez au FBI. Expliquez-lui la disparition de Bitan et demandez-lui conseil.


    — D’accord.


    Il posa doucement la main sur l’épaule de la jeune femme.


    — Merci, Nora.


    L’instant d’après, il s’adressait au reste de l’équipe :


    — Allez, tout le monde. Il est temps d’équiper les Jeep et de partir.


     


    


    

      

        7. Il s’agit là d’un clin d’œil des auteurs aux aventures de Gideon Crew, un autre de leurs personnages. Voir S comme survivre (L’Archipel, 2014).
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    — Ça va, je t’assure, s’énerva Skip alors que sa sœur nettoyait son nez sanguinolent à l’aide d’un linge humide.


    À défaut d’être cassé, le nez de Skip était couvert d’égratignures. Quant aux paumes de ses mains, elles étaient à vif. Il avait eu un ongle arraché et l’un de ses genoux était en piteux état. Allongé sur le lit à côté de son maître, Mitty était également au bout du rouleau.


    — Je ne te fais pas mal ? s’enquit Nora en triturant les doigts de Skip afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas cassés.


    — Non, grimaça-t-il.


    — Que t’est-il arrivé ?


    — Comme je l’expliquais tout à l’heure, j’ai glissé sur une pente escarpée. J’ai surtout besoin d’une bonne douche.


    — Très bien, acquiesça Nora en se levant. Après ça, je badigeonnerai tes plaies de pommade antibiotique et je te ferai des pansements.


    — Merci.


    Skip se releva en poussant un grognement et boitilla jusqu’à la salle de bains. Quelques instants plus tard, le ruissellement de la douche indiqua à Nora qu’il se lavait. Il était seulement 6 heures, mais peut-être n’était-il pas trop tôt pour appeler Corrie un lundi matin. Nora soupçonnait la jeune femme d’être une lève-tôt. Elle composa son numéro sur le téléphone satellite.


    Après plusieurs sonneries, elle reconnut la voix de Corrie.


    — Allô ?


    Nora sentit d’emblée que sa correspondante n’était pas dans son assiette.


    — Corrie ? Ça va ?


    L’intéressée laissa s’écouler un long silence avant de répondre.


    — Pas vraiment.


    — Que se passe-t-il ?


    Nouveau silence.


    — L’agent Morwood est mort dans un incendie.


    — Quoi ?


    Cette fois, le silence s’éternisa.


    — Un incendie s’est déclaré dans le laboratoire du Bureau vendredi soir, finit par expliquer la jeune femme. Morwood se trouvait sur place pour une raison indéterminée, il est mort asphyxié par la fumée.


    — Corrie, je suis sincèrement désolée.


    — Je ne réalise pas encore vraiment.


    — Quel choc pour vous ! C’était un type bien. Sait-on comment le feu s’est déclaré ?


    — Ils ont ouvert une enquête. Apparemment, rien n’a fonctionné normalement. L’alarme ne s’est pas mise en route, tout comme le système automatique d’extinction d’incendie… C’est vraiment dingue…


    — Avez-vous… l’intention d’aller travailler aujourd’hui ?


    Un autre silence interminable.


    — Ils ont voulu m’accorder une semaine de repos, mais je compte tout de même me rendre au boulot.


    Après une courte pause, elle enchaîna :


    — Mais vous ne m’appelez pas à 6 heures du matin sans une bonne raison. Je ne veux pas vous embêter avec mes problèmes. Que se passe-t-il ?


    — Vous ne m’embêtez pas du tout. J’avais le plus grand respect pour Morwood.


    Nora, après une courte hésitation, enchaîna :


    — Vous avez deviné, nous avons un petit souci sur le site de fouille et je voulais recueillir votre opinion, mais ce n’est pas le bon moment.


    — Le bon moment ? répéta Corrie avec un rire sans joie. Au contraire, ça me changera les idées. Je ne m’en tirerai qu’en me noyant dans le travail.


    — Je comprends, réagit Nora, la gorge serrée. Il se trouve que l’un de nos chercheurs, Noam Bitan, a disparu en allant se balader dans des collines. On a envoyé plusieurs équipes à sa recherche ce matin, peut-être mes collègues parviendront-ils à le retrouver, mais Tappan m’a demandé de vous appeler pour vous demander conseil.


    — Où exactement a-t-il disparu ?


    — Apparemment dans le secteur des Horse Heaven Hills. Au nord-ouest de Dead Lake.


    — Je n’ai aucune idée de l’endroit où ça se trouve. Du côté du comté de Chaves ?


    — Je crois bien. Est-ce du ressort du FBI ?


    — Uniquement s’il existe un lien avec le double meurtre sur lequel j’enquête, ce qui semble peu probable. Dans la mesure où la zone n’est pas située sur une commune, c’est au shérif du comté de s’en occuper.


    — Qui est-ce ?


    — Je ne sais pas du tout, mais je peux me renseigner en appelant le shérif Watts. De toute façon, ce n’est pas une mauvaise idée de le mettre dans la boucle. Son bureau se trouve à Socorro, un peu plus à l’ouest.


    — Est-ce mieux de signaler l’incident tout de suite, ou d’attendre la confirmation que Bitan a vraiment disparu ?


    — Tout de suite, répondit Corrie. Ça ne coûte rien, même s’il refait surface dans quelques heures. Si ça peut vous rassurer, l’immense majorité des cas de disparition se règlent dans les vingt-quatre heures. Je vais passer un coup de fil au shérif Watts pour lui demander qui est son collègue. Je vous rappelle après.


    — Merci, Corrie. Encore une fois, je suis vraiment désolée de ce qui est arrivé à Morwood.


    — En tout cas, la disparition de votre astronome me changera les idées. À tout de suite.


    Nora raccrochait lorsque Skip émergea de la salle de bains en peignoir, un peigne à la main.


    — Au moins, tu ne ressembles plus à un chat écorché vif, dit Nora. Assieds-toi sur le canapé que je m’occupe de tes plaies.


    Elle examina à nouveau son nez et constata qu’il avait un hématome à l’œil. Les coupures et les égratignures de ses mains étaient superficielles, elle se contenta de les enduire de pommade antiseptique avant de les panser.


    — C’est bon, tu es comme neuf.


    — Merci, ma sœur, dit-il avant d’ajouter d’un air penaud : Je crois bien que j’ai encore merdé.


    — À ton avis ?


    — Tappan est furax.


    — Probablement.


    — Il risque de me virer.


    — C’est possible.


    — Je n’aurais jamais dû accepter de garder le secret de Bitan, mais il était si sûr de lui. Putain, pourquoi faut-il toujours que je déconne ?


    Il se prit la tête dans les mains.


    Nora se sentit émue. Pauvre Skip, si crédule, toujours prompt à s’écarter du droit chemin.


    — Bitan m’a tout l’air de t’avoir embobiné. Tappan le comprendra peut-être.


    Au besoin, elle plaiderait la cause de son frère auprès du milliardaire. Elle repensa au bref et furieux interlude qui s’était déroulé l’avant-veille dans la caravane de Tappan. Pas question de s’en servir comme levier.


    — Tu peux être sûre que Tappan va me virer, reprit Skip, trop préoccupé pour remarquer le trouble de sa sœur.


    — Écoute, Skip. Ils finiront par retrouver Bitan. Il présentera ses excuses et tout rentrera dans l’ordre. Au sujet de ce que tu nous as révélé, de cette idée que l’objet ait uniquement rebondi ici. Ça paraît logique et j’aurais dû y penser. Il ne nous reste plus qu’à découvrir le véritable site du crash avant d’entreprendre des fouilles.


    — Je n’arrête pas de penser à ces lumières dans la nuit. Je crois bien qu’elles se trouvaient dans le secteur délimité par Bitan.


    — Il peut aussi bien s’agir du propriétaire d’un ranch à la recherche de chevaux égarés. Ou alors ce sont des espions, complices de Bitan, avec lesquels il avait rendez-vous. J’en arrive à me demander si ce n’est pas l’hypothèse la plus probable.


    Skip releva vivement la tête.


    — Bitan, un espion ?


    — C’est possible.


    — Pour le compte de qui ?


    — Je ne sais pas, répondit Nora, hésitante. Tappan soupçonne quelqu’un de l’équipe de nous espionner, mais ça reste entre toi et moi. C’est peut-être Bitan.


    — Ça m’étonnerait…


    Skip, pris à son tour d’une hésitation, se décida.


    — Bitan m’a raconté une histoire qui lui était arrivée pendant son service militaire en Israël. Je lui ai promis de n’en parler à personne.


    Nora attendit la suite, pas certaine de vouloir la connaître. Dieu seul savait dans quel pétrin Skip s’était encore fourré.


    — Bitan a été enlevé par des extraterrestres, finit par se décider Skip.


    — Tu plaisantes.


    — Pas du tout. C’est arrivé sur le mont Hermon, en Israël. Les extraterrestres sont entrés en contact avec lui et lui ont confié une mission.


    — Laquelle ?


    — Apporter la preuve au monde que des intelligences extraterrestres nous observent. Elles ne nous veulent aucun mal, bien au contraire. Elles ont même mis au point un plan à notre intention. Un plan amical.


    Nora écarquilla les yeux. La sincérité de Skip ne faisait aucun doute.


    — Très bien, dit-elle lentement. Tu penses vraiment… que ça lui est arrivé ? Tu ne crois pas que ce type est timbré sur les bords ?


    Le verdict ne faisait aucun doute aux yeux de Nora, restait à savoir ce qu’en pensait Skip.


    — Je crois qu’il en est persuadé. Dis-toi bien que Bitan est l’une des sommités de l’astronomie mondiale. Il a travaillé pour l’Institut Weizmann, l’université Caltech, ou encore le programme SETI. Ce type est un ponte, pas un rigolo. S’il affirme que ça lui est arrivé pour de bon…


    En oubliant d’achever sa phrase, il ne laissait planer aucun doute sur ses convictions.


    Nora se plongea dans ses pensées. L’idée était absurde, évidemment. Si des extraterrestres avaient l’intention de se manifester et de sauver l’humanité, choisir un jeune soldat israélien comme porte-parole n’avait aucun sens. Mais au regard de la sincérité de Skip, le dissuader n’aurait servi à rien. Le tout était de savoir si elle devait en parler à Tappan. Dans la mesure où cette histoire n’était en rien liée à sa disparition, le mieux était probablement de se taire. Surtout si l’astronome réapparaissait, auquel cas il en voudrait à Skip d’avoir trahi sa confiance.


    — Si tu veux mon avis, décida-t-elle, le mieux est encore que tu gardes ça pour toi.
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    Corrie s’installa à son bureau et examina longuement des documents sur lesquels elle s’était déjà penchée une demi-douzaine de fois. Elle était arrivée très tôt, alors que son rendez-vous n’était prévu qu’à 11 heures, fermement décidée à mettre à profit sa journée puisqu’elle ne prenait finalement pas sa semaine. Quitte à mettre tous ses fers au feu.


    Feu. Le mot la fit grimacer intérieurement.


    Elle s’agaça de ne pas avoir accès au laboratoire, oubliant un peu vite que c’était à cause de l’incendie dont son patron avait fait les frais.


    À la suite de son entretien avec Garcia la veille, elle s’était efforcée avec un certain succès de ne pas penser à la mort de Morwood, encore moins aux accusations de Lathrop. L’appel que Nora Kelly lui avait passé tôt ce matin-là lui avait surtout fourni l’excuse de téléphoner à Homer Watts, le shérif de Socorro, afin de recueillir son avis. Le mot excuse n’était pas tout à fait le bon. Si Watts, avec ses yeux bruns, ses cheveux noirs, ses allures d’acteur hollywoodien et sa tenue de cow-boy que complétaient les deux six-coups accrochés à sa ceinture, exerçait sur elle un certain attrait, elle avait rarement pensé à lui au cours des mois écoulés.


    Watts n’avait pas fait mystère de son plaisir en reconnaissant la voix de Corrie, et de sa consternation en apprenant la mort de Morwood. Il avait émis un grognement lorsqu’elle lui avait expliqué les raisons de son coup de fil. À l’entendre, le shérif du comté de Chaves, un certain Butor, portait bien son nom, préférant de loin parader en uniforme avec ses menottes à la ceinture que résoudre les enquêtes qu’on lui confiait. Watts s’était néanmoins engagé à contacter son collègue, en échange d’un petit déjeuner avec Corrie le lendemain. Un rendez-vous professionnel, bien sûr. Elle s’était empressée d’accepter, secrètement ravie de cette occasion.


    — Salut, Corrie.


    Le factotum chargé du courrier la tira de ses pensées en déposant sur son bureau une pile de lettres contenant une épaisse enveloppe kraft portant le sigle du FBI. Elle s’empressa de la décacheter et y trouva le rapport dentaire qu’elle attendait. Elle étudia le dossier avec intérêt. Les couronnes du mort, était-il précisé, étaient constituées d’un alliage d’acier inoxydable, de nickel et de chrome baptisé 321, qui avait été fondu et usiné avec la plus grande précision. Un seul pays au monde avait réalisé des implants dentaires de cette qualité entre 1939 et 1954 : l’Union soviétique.


    Corrie se cala contre le dossier de sa chaise afin de réfléchir à cette découverte. L’inconnu de Roswell était donc soviétique, ou bien il avait passé du temps en URSS. Que pouvait-il bien fabriquer au Nouveau-Mexique en 1947 ? La réponse tombait sous le sens.


    Elle regarda sa montre. Merde, déjà 11 heures. Elle se leva précipitamment et quitta son box en trombe. Pas question d’arriver en retard à son rendez-vous avec le type censé lui servir de tuteur.


    La porte de l’ancien bureau de Morwood était ouverte et elle toqua discrètement sur le chambranle.


    — Entrez, l’invita une voix de baryton.


    Corrie s’avança dans la pièce.


    Elle constata avec surprise que le décor n’avait pas changé. Le bric-à-brac de Morwood avait disparu de son bureau et certains des cadres accrochés au mur n’étaient plus là, mais le mobilier n’avait pas été déplacé, ainsi que les tableaux figurant des paysages et le contenu des étagères de livres. Ce décor inchangé, ainsi que sa propre excitation à l’idée de rencontrer le remplaçant de Morwood, firent naître un sentiment de culpabilité chez Corrie. Restait à savoir si rien n’avait changé parce que le nouvel occupant des lieux venait d’arriver, ou bien s’il entendait saluer ainsi la mémoire de son prédécesseur. Peut-être les deux, après tout.


    Le nouveau titulaire du bureau se leva en voyant sa visiteuse, et celle-ci fut frappée par son allure juvénile avant de s’apercevoir qu’il était de la race de ces gens dont on peut difficilement deviner l’âge. À la réflexion, il pouvait avoir trente-cinq ans comme une décennie de plus. Son costume, son menton parfaitement rasé et sa coupe de cheveux correspondaient aux canons du Bureau, mais son sourire amical et la demi-douzaine de dossiers étalés en vrac sur sa table évoquèrent chez Corrie la nonchalance administrative de l’inspecteur Pendergast.


    — Corinne Swanson, j’imagine ? Ravi de vous rencontrer. Asseyez-vous, je vous prie.


    — Je vous remercie, monsieur.


    Elle s’approcha machinalement de la chaise qu’elle occupait systématiquement lorsqu’elle venait trouver son ancien chef, mais opta pour le siège voisin.


    — Je tenais à vous remercier d’avoir accepté de…


    Il l’arrêta d’un geste, levant les mains en signe de reddition.


    — C’est inutile. Tout d’abord, je ne sais pas du tout combien de temps l’enquête qui m’occupe me retiendra ici, même s’il est peu probable que j’en voie le bout rapidement. Ensuite, vous estimerez peut-être que je suis un tyran insupportable.


    Il ponctua sa déclaration d’un sourire et Corrie hocha la tête en imitant timidement son exemple. Le soulagement qu’elle avait éprouvé en apprenant qu’on la plaçait entre les mains d’un tuteur intérimaire s’accentua. Loin de gêner le bon déroulement de sa jeune carrière, son nouveau tuteur avait une vision claire de la situation tout en s’efforçant de la mettre à l’aise.


    — Voici ce que je vous propose, poursuivit-il en passant une main dans ses cheveux châtains. Puisque c’est la première fois que nous nous rencontrons, autant que j’assure l’essentiel de la conversation. Détendez-vous, j’imagine que vous n’avez pas passé un week-end de tout repos.


    — Je vous remercie, répéta-t-elle, avant d’ajouter précipitamment : Monsieur.


    — Auparavant, je tenais à vous dire combien je regrettais la mort de Morwood. Je me doute que vous en avez été très affectée. Je ne le connaissais pas personnellement, mais il était très respecté pour avoir traversé au début de sa carrière des épreuves dont les anciens se souviennent encore. À l’occasion, je pourrai vous en raconter certaines.


    — J’en serai ravie, monsieur.


    — Je ne manquerai pas de vous tenir informée des résultats de l’enquête ouverte à la suite de cet incendie, qui n’en est qu’à ses balbutiements. Aucun accélérant n’a été retrouvé sur place, même si l’on voit mal comment quelqu’un aurait pu provoquer un incendie volontaire dans le sous-sol d’une antenne du FBI. Quelles que soient les raisons de cet incendie, il a été d’une grande violence, il ne reste quasiment rien du laboratoire. Quant à l’agent Morwood, les premières constatations montrent qu’il est mort asphyxié. Le rapport du médecin légiste nous en dira davantage dans un jour ou deux, une fois qu’aura été pratiquée l’autopsie. Je vous en fournirai un exemplaire. Si vous le souhaitez, bien sûr.


    — Oui, monsieur. Très volontiers.


    — On saura peut-être d’ici là ce qu’il faisait à une heure aussi tardive dans ces locaux, même si j’ai cru comprendre qu’il travaillait fréquemment très tard.


    Il haussa les sourcils en posant sur Corrie un regard interrogateur.


    — C’était le cas, en effet.


    — Très bien. À présent, parlons un peu de l’enquête qui vous préoccupe. Ces…


    Il prit quelques-uns des dossiers posés devant lui, à la recherche de celui qui le concernait.


    — Ces deux individus non identifiés, tués par balle et enterrés près de Roswell. J’ai jeté un coup d’œil aux éléments dont on dispose, mais j’aime autant recueillir les détails directement de votre bouche puisqu’il s’agit de votre enquête.


    Il ponctua cette déclaration d’un sourire, une lueur amusée dans les yeux.


    Corrie prit sa respiration et retraça en quelques phrases les grandes lignes de l’affaire.


    — Je vous remercie, dit-il à la fin de cet exposé. Comment comptez-vous procéder ?


    — J’ai reçu ce matin même le rapport dentaire.


    Il haussa les sourcils.


    — Vous ne m’en voudrez pas, mais je vous l’ai dit, je ne connais pas tous les détails.


    — La victime de sexe masculin s’était fait poser des couronnes. Comme elles n’avaient rien d’ordinaire, je les ai fait analyser à Quantico. Il se trouve qu’elles sont de fabrication soviétique. Le lieu et l’époque permettent de supposer que l’homme était un espion russe.


    Il hocha lentement la tête.


    — Quoi d’autre ?


    — S’il s’agissait d’un agent infiltré, il s’intéressait indubitablement aux programmes nucléaires secrets de Los Alamos, un laboratoire secret dont les Soviétiques connaissaient néanmoins l’existence en 1947. J’ai cru comprendre que Santa Fe était un nid d’espions russes.


    — Très intéressant.


    — Avec un peu de chance, d’anciens dossiers dentaires permettant d’identifier la victime existent peut-être encore quelque part là-bas. Je compte m’y rendre puisque c’est l’un des rares éléments dont je dispose.


    — Bonne idée.


    — Je vous remercie, monsieur.


    Il reposa le dossier et se pencha vers elle.


    — Merci de me fournir l’ensemble des éléments que vous avez pu réunir jusqu’à présent. Nous déciderons ensemble de la suite à donner, au regard de ce qui s’est passé.


    Corrie, brusquement rappelée à la mort de son ancien tuteur, eut un pincement au cœur.


    Son nouveau mentor devina probablement sa pensée car il baissa la voix.


    — Écoutez-moi, mademoiselle Swanson. Je suis au courant des accusations dont vous faites l’objet, et j’ai beaucoup entendu parler de ce Lathrop. Vous n’êtes accusée de rien. Pour ce que ça vaut, je suis convaincu que l’enquête ouverte à la suite de l’incendie vous disculpera totalement. Je vous suggère à ce stade, je vous en donne même l’ordre, de ne pas culpabiliser.


    Il laissa Corrie digérer son injonction.


    — J’ai lu les rapports de l’agent Morwood à votre sujet. Sans qu’il le dise en ces termes, j’ai cru comprendre qu’il voyait en vous la jeune recrue la plus prometteuse qui lui soit passée entre les mains.


    L’aveu était si inattendu que Corrie en fut bouleversée, et c’est tout juste si elle parvint à retenir ses larmes.


    — Je vous remercie, monsieur, dit-elle en s’efforçant de dissimuler son émotion.


    — Très bien. En attendant, voici un autre ordre, sourit-il discrètement : Cessez de m’appeler « monsieur ». « Agent Lime » conviendra très bien. En contrepartie, je vous appellerai simplement « Swanson ». C’est d’accord ?


    — C’est d’accord, répondit Corrie dès qu’elle eut la certitude que sa voix ne tremblerait pas.


    — D’accord comment ?


    — D’accord, agent Lime.


    — C’est mieux. Je vous remercie, Swanson. À présent, je vous laisse retourner à votre enquête.


    D’un mouvement de tête, il lui signifia que l’entrevue était terminée. Corrie se leva, quitta la pièce et regagna son box.
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    Greg Banks, au volant de l’une des Jeep, se rangea à côté de celle de Tappan, bientôt rejoint par Cecilia Toth, qui conduisait la troisième. Le nuage de poussière blanche soulevé par les roues retomba lentement et ils descendirent des véhicules afin de contempler les collines à l’horizon. Ce paysage désertique était aussi effrayant que beau. Banks n’avait jamais contemplé pareil spectacle autrement que dans les films de science-fiction qu’il dévorait lorsqu’il était enfant.


    — Nous sommes au point de rendez-vous fixé par Bitan, dit Tappan en consultant son GPS. Le mieux est d’entamer les recherches à partir d’ici.


    Le soleil était déjà haut dans le ciel et la chaleur serait bientôt torride. Un tourbillon de poussière s’éleva dans le lointain, tel un serpent dressé sur sa queue.


    — Vous aurez remarqué la présence de ces empreintes de pas, poursuivit le milliardaire.


    La forme bien reconnaissable de semelles se dessinait distinctement sur la croûte alcaline du lac asséché, de part et d’autre du point de rendez-vous. Banks plissa les yeux dans l’espoir d’apercevoir Bitan, en vain.


    — Greg, lui recommanda Tappan. Vous suivez la piste de gauche pendant que je suis celle de droite. Cecilia, vous allez tout droit. On prend la direction des collines.


    Ils remontèrent sans attendre dans leurs Jeep respectives et Banks démarra lentement en suivant les zigzags tracés dans la poudre blanche par les traces de pas, preuve que celui qui les avait laissées avait procédé à des recherches systématiques avant de gagner les collines. Il fit halte au pied de celles-ci en constatant que le terrain, trop accidenté, ne lui permettait pas de continuer avec son véhicule. Il descendit de la Jeep, mais les hautes herbes n’avaient pas conservé les traces du passage de l’astronome.


    Sa radio grésilla.


    — Banks ?


    Il reconnut la voix de Tappan.


    — Continuons les recherches à pied, en nous écartant les uns les autres d’un kilomètre.


    — Compris.


    — Laissez bien votre GPS allumé en permanence.


    Banks enfila les bretelles du sac à dos dans lequel il emportait un déjeuner et de l’eau. Tout en partant à l’assaut de la colline, il songea au caractère excentrique de Bitan. Il s’était méfié de ce type dès le départ. Il n’aurait pas su l’expliquer, mais il avait constamment le sentiment que l’astronome poursuivait un but caché. Sans même parler de son arrogance.


    L’ingénieur parvint au sommet de la première colline et examina les alentours avec des jumelles. Le paysage, avec ses hautes herbes fouettées par le vent et ses chênes aussi tordus que des bonsaïs, était encore plus lunaire que dans la vallée. De petits ravins séparaient les collines entre elles. En cas de chute au fond de l’une de ces gorges, les secours avaient peu de chances de retrouver quelqu’un.


    Il aperçut un mouvement du coin de l’œil et braqua ses jumelles dans la direction concernée. Un troupeau de quelques chevaux franchit une crête avant de disparaître prestement sur le versant opposé en constatant l’invasion de son domaine. Le Paradis des Chevaux porte décidément bien son nom, se dit Banks en poursuivant ses recherches en direction du nord.


    Il ne découvrit rien d’intéressant, en dehors de chevaux sauvages qui s’enfuyaient à sa vue. Quelques kilomètres plus loin, les collines cédaient la place à une large vallée parsemée de buttes de terre rouge. Sans doute s’agissait-il de Los Gigantes, les Géants. Au-delà s’élevaient les premiers contreforts des montagnes, mauves sous le soleil de cette fin de matinée.


    Banks fit halte à l’ombre d’un chêne afin de se désaltérer et de grignoter une barre de céréales. Comment avait-il pu atterrir dans un endroit aussi sauvage ? Tout était arrivé si vite. Trois semaines à peine s’étaient écoulées depuis qu’il avait reçu un coup de téléphone dans son appartement de South Kensington, à Londres. Une voix féminine lui avait annoncé que Lucas Tappan souhaitait lui parler. Il avait tout d’abord cru à une plaisanterie avant de comprendre que ce n’était pas le cas. Tappan lui demandait de tout laisser tomber pour rejoindre son équipe en lui proposant une petite fortune. Quelques jours plus tard, il se retrouvait dans ce coin paumé, à l’autre bout du monde, à la recherche d’un ovni qui se serait prétendument écrasé dans le désert. Tout en croyant de longue date à l’existence de PAN, Banks avait initialement émis de sérieux doutes sur le site de Roswell. Toutes ses hésitations s’étaient envolées le jour où les analyses réalisées avec son spectromètre de masse avaient révélé la présence d’un composé super-lourd en grande quantité. Jamais il n’avait reçu un tel choc. Il avait procédé à plus de cent vérifications, mais la réalité était là, et bien là. Il tenait la preuve qu’un objet extraterrestre réalisé à partir d’éléments étrangers à la Terre s’était bel et bien écrasé là. C’est tout juste s’il commençait à mesurer les conséquences d’une découverte qui risquait fort de bouleverser son destin.


    Les implications d’une telle révélation étaient évidentes : le gouvernement américain avait bel et bien trouvé à Roswell un PAN dont il avait voulu dissimuler l’existence. Que s’était-il passé exactement soixante-dix ans plus tôt ? Les autorités s’étaient-elles contentées d’analyser les technologies inédites dont était équipé l’objet, ou bien étaient-elles entrées en contact avec les extraterrestres ? Comment réagiraient-elles en apprenant que le secret était éventé ? Banks avait bien conscience de naviguer en eaux troubles.


    Sans oublier Tappan, peu soucieux d’ébruiter pour l’heure la découverte de cet élément très lourd, pour des raisons obscures.


    Sa radio se mit en marche. C’était à nouveau Tappan.


    — Greg, du nouveau ?


    — Rien.


    — Poursuivons nos recherches dans la vallée des Géants, décida le milliardaire en fournissant à Banks les coordonnées GPS d’un point de rencontre.


    — Compris.


    Il avala le reste de sa barre aux céréales, but une gorgée d’eau et reprit ses explorations. Qu’avait bien pu devenir Bitan ? Ce dernier avait grandi dans le Néguev et connaissait bien les univers désertiques, il était peu probable qu’il se soit perdu. Quand bien même son GPS aurait cessé de fonctionner, il lui aurait suffi de se hisser au sommet d’une colline pour se repérer. Davantage qu’une mauvaise chute ou une morsure de serpent, Banks pensait avant tout l’astronome capable d’avoir organisé sa propre disparition. Les lumières aperçues par Skip suggéraient la présence d’inconnus venus chercher l’astronome. Si c’était le cas, le sol aurait conservé des traces de pneus.


    La vallée que traversait Banks à présent était très spectaculaire, avec ses monticules de grès rouge de plusieurs dizaines de mètres de hauteur, et l’absence totale d’ombre.


    Trois heures plus tard, Banks retrouvait le milliardaire et Cecilia près des Jeep sans avoir découvert la moindre trace de présence humaine. Aux alentours de 13 heures, au terme de sept longues heures de recherches infructueuses, Tappan décida enfin d’abandonner les recherches et de retourner au campement, au grand soulagement de Banks.
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    À 17 heures, Nora poussait la porte du Cabanon n° 1 afin de participer à la réunion convoquée par Tappan. Skip, l’air maussade, pénétra dans le bâtiment à sa suite. Il n’était venu qu’à contrecœur, gêné de ce qui s’était passé et persuadé d’être renvoyé. Nora avait fini par le convaincre en lui expliquant que son absence serait très mal perçue. Tous les membres de l’expédition scientifique étaient là lorsque les deux nouveaux arrivants prirent place autour de la table, à l’exception de Tappan qui rejoignit ses troupes cinq minutes plus tard et se dirigea vers la place d’honneur. Debout, les mains posées sur le dossier de sa chaise, il commença par balayer du regard ses collaborateurs dont les visages trahissaient la nervosité.


    — Bien, finit-il par déclarer. Vous le savez tous, nous n’avons pas réussi à retrouver Noam Bitan. Nous ne savons même pas s’il a disparu volontairement ou s’il a été victime d’un accident. Cette disparition est inquiétante, évidemment, et nous l’avons signalée au FBI comme au shérif du comté.


    Il parcourut une nouvelle fois l’assistance des yeux.


    — Il se trouve que le professeur Bitan avait fait une découverte d’importance capitale qui explique peut-être sa disparition.


    Cette fois, son regard se posa sur Skip.


    — Il avait mis dans le secret son assistant, Skip Kelly. Je vais donc demander à celui-ci de nous révéler tout ce qu’il sait.


    L’expression paniquée de son frère ne put échapper à Nora.


    — M-m-moi ? bredouilla-t-il.


    — Oui, vous, répondit Tappan, impitoyable. Je comprends ce qui vous a poussé à ne rien dire au reste de l’équipe, mais il est temps de nous révéler ce que vous savez.


    — Bien, monsieur, répondit Skip. Je suis désolé, je suis bien conscient de ne pas avoir été à la hauteur.


    Tappan lui adressa un geste de la main.


    — Veuillez vous lever, pour que tout le monde puisse vous voir.


    Skip s’exécuta en se passant nerveusement la main dans les cheveux.


    — Eh bien, comme je l’ai expliqué à certains d’entre vous, Bitan pensait que cet endroit, généralement associé à l’incident de Roswell, n’était pas celui où s’était écrasé le PAN. D’après lui, le vaisseau spatial était arrivé en rasant le sol sur lequel il avait rebondi avant de s’écraser plus loin. Ses calculs lui avaient permis de déterminer la zone d’atterrissage approximative, et c’est cette zone que nous cherchions quand il a… quand il a disparu.


    — J’imagine que vous n’avez pas retrouvé la zone en question ? s’enquit Tappan.


    — Non.


    — Merci, Skip. D’autres éléments à nous communiquer ?


    Nora remarqua l’hésitation de son frère.


    — Non, rien d’autre.


    Il se rassit, le visage couvert d’un voile de transpiration. Nora se réjouit qu’il n’ait pas partagé avec les autres les élucubrations de Bitan.


    — Les Trois Ingés ont repris les calculs de Bitan, poursuivit Tappan. Ils nous confirment qu’il avait raison : le PAN a effectivement rebondi sur le sol avant de poursuivre sa course. Cette nouvelle hypothèse cadre parfaitement avec les fouilles effectuées par Nora, qui n’ont rien donné au niveau du sillon. Cet après-midi même, Greg a peaufiné les calculs de trajectoire du PAN. Greg ?


    Banks se leva, des feuilles à la main.


    — Nous avons refait les calculs de Bitan à l’aide d’un logiciel de simulation en intégrant un certain nombre de données : la forme présumée de l’objet, sa vitesse, son angle d’atterrissage, mais aussi sa masse, sa résistance à l’air, et ainsi de suite. Il est clair que nous ne disposons pas de tous les éléments nécessaires, mais notre modélisation indique que les calculs de Bitan n’étaient pas tout à fait exacts. Nous estimons que la trajectoire de l’objet aurait entraîné celui-ci plus loin, au-delà des collines. Il aurait très certainement atterri près de Los Gigantes, ou même dans les contreforts des montagnes voisines.


    — Quel degré de certitude avez-vous ? lui demanda Tappan.


    — De l’ordre de 80 %, à l’intérieur de la zone elliptique entourée sur notre carte. À l’heure qu’il est, un avion équipé d’un LiDAR survole le secteur.


    — Je vous remercie, Vitaly va pouvoir nous en dire davantage à ce sujet. Vitaly ?


    Kuznetsov se leva en se passant la main dans les cheveux.


    — Dès que Greg nous a fourni ses calculs, nous avons voulu procéder à un relevé de la zone avec le LiDAR. Par chance, nous avons pu mobiliser un appareil et un pilote à la dernière minute, ce qui n’a pas été sans coût, on s’en doute. L’appareil, parti d’Albuquerque vers 16 heures, doit survoler le secteur en ce moment même, ainsi que vous l’a indiqué Greg. Il lui faudra à peu près trois heures pour établir le relevé des treize kilomètres carrés concernés. À un léger souci près.


    — Lequel ? voulut savoir Tappan.


    — La partie orientale des monts Los Fuertes est interdite de survol, mais elle se trouve suffisamment loin du secteur d’atterrissage potentiel de l’objet, de sorte que cela ne devrait pas handicaper nos recherches. En revanche, cette contrainte oblige notre pilote à emprunter un itinéraire détourné.


    — Une interdiction de survol ? répéta Tappan sèchement. Pour quelle raison ?


    — Ce n’est pas aussi inhabituel qu’on pourrait le penser. Il faut savoir que 30 % de l’espace aérien au-dessus du Nouveau-Mexique est interdit aux vols commerciaux, pour des raisons diverses : la présence de la base aérienne Holloman, du polygone d’essai de missiles de White Sands, du laboratoire de Los Alamos, ou encore des monts Sandia où sont conçues et stockées les armes nucléaires. Le ciel de cet État est un véritable patchwork.


    Tappan se détendit.


    — Je vois. Merci, Vitaly. Excellent travail et bel exemple d’efficacité. Si le relevé LiDAR nous fournit le résultat escompté, nous déplacerons nos équipes de fouille sur le nouveau site du crash. Il serait trop compliqué de déménager l’ensemble du campement. Je m’en suis déjà entretenu avec Nora, qui est d’accord. Les engins de terrassement dont nous disposons devraient nous permettre de tracer une route, de sorte qu’il nous sera facile de faire la navette entre le camp de base, c’est-à-dire ici, et le nouveau site de fouille. L’ensemble de ces terres relève du gouvernement fédéral, si bien que nos permis de fouille restent valables.


    Il dévisagea une nouvelle fois les participants à la réunion.


    — Des questions ?


    Un murmure d’excitation parcourut la salle.


    — Vous pensez que le PAN se trouve toujours là ? demanda Toth la première. Que le gouvernement ne l’aurait pas découvert ?


    — C’est une possibilité, répondit Tappan d’une voix calme.


    — Et Bitan ? s’inquiéta Emilio Vigil.


    — Nous avons fait le maximum et signalé sa disparition aux autorités compétentes. Il nous faut laisser la place aux professionnels, en leur apportant toute la coopération nécessaire. Pendant ce temps-là, nous allons reprendre notre projet à marches forcées.


    Il laissa s’écouler un silence et poursuivit d’une voix grave :


    — Je vous ai dit tout à l’heure qu’il était difficile de savoir si la disparition de Bitan était accidentelle ou non. Je suis désormais convaincu qu’elle fait partie d’un plan longuement mûri.


    — Pour quelle raison ? insista Vigil.


    — Allez savoir ! Bitan avait ses petits secrets, il a été jusqu’à entraîner avec lui un membre de l’équipe, ce que je vis très mal.


    Il se tourna vers Skip qui rougit comme une pivoine.


    — Skip regrette ce qui s’est passé et nous a révélé tout ce qu’il savait. Jusque-là, il constituait un atout pour nous tous, j’ai donc pris la décision de le garder ici, mais je ne tolérerai aucun autre manquement de ce genre. J’espère que c’est bien compris.


    Il consulta sa montre.


    — 18 heures ! Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais l’heure de l’apéro a sonné. Si vous n’avez pas d’autres questions, je vous dis à demain.


    Alors que les membres de l’équipe quittaient le cabanon l’un après l’autre, il posa une main sur l’épaule de Nora.


    — Je pourrais vous voir quelques instants dans ma caravane ? Je voudrais mettre au point avec vous le transfert du site de fouille.


    Nora s’efforça de calmer les battements de son cœur.


    — Volontiers.


    Elle attendit d’avoir rejoint la caravane pour ajouter :


    — Je tenais à vous remercier au sujet de Skip…


    Il lui prit à nouveau l’épaule.


    — Ne vous inquiétez pas pour Skip. Je vous ai déjà fait part de mes soupçons, je vois dans la brusque disparition de Bitan une preuve accablante qu’il nous espionnait. Skip est tombé dans ses filets, ce qui peut se comprendre. Sans oublier que c’est votre frère et que…


    Il donna un tour de clé sans achever sa phrase, l’invita à entrer et referma la porte contre laquelle il plaqua Nora sans attendre, le souffle court, avant de lui saisir les cuisses avec une force insoupçonnée et de les enrouler autour de sa taille.
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    L’agent Lime disposait à Albuquerque d’une planque située dans un immeuble d’appartements du quartier de Quaker Heights. Debout devant les fenêtres du salon, il donnait l’impression d’observer distraitement la rue déserte envahie par la nuit. Il finit par tirer les rideaux et baissa un store intérieur spécialement conçu pour fournir une signature thermique factice tout en bloquant les ondes caractéristiques du syndrome de La Havane et autres signaux émis par des capteurs IMSI de type StingRay. Il s’installa derrière le bureau en bois dont il déverrouilla le tiroir du bas grâce à un lecteur d’empreinte soigneusement dissimulé. Le tiroir, couvert d’un accélérant à base de nitrocellulose capable de réduire en cendres son contenu si quelqu’un tentait d’en forcer l’ouverture, s’écarta brusquement. Il contenait cinq téléphones portables identiques soigneusement alignés, ainsi qu’un coffret protégé par une coque de plomb. Lime s’en empara, l’ouvrit et y préleva une carte SIM à usage unique qu’il glissa dans le téléphone le plus à gauche, puis il rangea le coffret et referma le tiroir.


    Le portable, de très petite taille, ne présentait aucun signe distinctif et ne possédait aucune des fonctions équipant habituellement les smartphones. Cela n’empêchait pas l’appareil d’être une merveille de technologie puisqu’il avait la capacité d’envoyer des signaux encryptés à un réseau de satellites espions sans avoir recours à des antennes cellulaires.


    Lime regarda sa montre et attendit qu’il soit 19 h 05 très précises avant de composer un numéro. Il entra un premier code d’authentification, puis un second. Plusieurs clics lui répondirent et une voix familière s’échappa du haut-parleur.


    — Servandae vitae mendacium.


    — Nemini dixeris, répondit Lime au mot de passe de son correspondant.


    — Je suis prêt à écouter votre rapport, déclara le colonel Rush.


    Conformément à l’entraînement qu’il avait reçu, Lime ne se perdit pas en locutions inutiles :


    — Je suis arrivé à temps. L’agente Swanson a fait des progrès plus rapides que prévu au sujet de l’Interdit n° 3. Malgré l’incendie, elle a pu analyser les éléments restants.


    — Ces progrès peuvent-ils l’entraîner plus avant ?


    — Cela reste à voir.


    — Ne pensez-vous pas que l’éliminer serait une sage précaution ?


    — Avec tout le respect que je vous dois, mon colonel, c’est sans doute prématuré. Swanson est suspicieuse de nature, elle est capable d’avoir semé dans son sillage certains éléments. Nous ne voudrions pas tuer le lièvre avant d’avoir vérifié qu’il ne laisse aucune crotte dans son terrier.


    — L’expression est imagée. Vous l’avez recueillie sur place ?


    — Ce matin même, mon colonel.


    — Je m’en souviendrai. Vous êtes convaincu que la laisser à sa place est la meilleure façon de procéder ?


    — Oui, mon colonel. J’ai éliminé la menace la plus importante. S’il arrivait quelque chose à Swanson dans la foulée, cela pourrait soulever certaines interrogations. À mon avis, mon colonel, la campagne de fouille est infiniment plus dangereuse.


    Il observa un court silence avant de s’enquérir :


    — Puis-je vous demander comment s’est déroulé le débriefing ?


    — Nous n’avons pu obtenir aucune information supplémentaire. Il n’avait pas réussi à localiser Alpha, tout en ayant deviné que Béta était le point d’impact initial. Leur équipe s’est activement mise en quête d’Alpha.


    — Si jamais ils découvrent… Mon colonel, vous connaissez la nature de mes inquiétudes au sujet de l’extraction initiale. Je crains qu’elle n’ait pas été assez poussée.


    — Ce n’est pas à nous de critiquer ceux qui nous ont précédés.


    — Loin de moi cette pensée, se défendit Lime.


    — Vous savez pour quelles raisons aucune exploration n’a été effectuée depuis, et pourquoi il est impensable d’envisager la moindre extraction au point Alpha dans un avenir immédiat ?


    — Oui, mon colonel, mais cela n’ôte rien à la possibilité d’un…


    Lime laissa sa phrase en suspens et son supérieur la compléta à sa place.


    — La possibilité d’un contact.


    — Oui, mon colonel.


    — J’en prends bonne note.


    — En attendant, je surveille de près l’enquête de Swanson, quitte à passer au stade supérieur en cas de besoin.


    — Très bien. Si vous en avez terminé, je vous donne rendez-vous demain à l’heure habituelle. À moins d’un imprévu.


    — Merci, mon colonel.


    Deux petits clics se firent entendre et la communication prit fin.


    Lime, assis derrière le bureau, repassa dans sa tête le fil de la conversation en se demandant si de nouvelles mesures s’imposaient. Convaincu que ce n’était pas le cas, il retira la carte SIM du téléphone et se tourna vers un curieux appareil ressemblant à un minuscule baril de pétrole relié à un petit boîtier en acier. Il dévissa le bouchon de celui-ci, déposa à l’intérieur la puce électronique et revissa le bouchon. Un léger souffle signala l’incinération de la carte SIM. Cette première étape franchie, Lime fit mentalement le décompte des appels passés avec le téléphone posé devant lui. Cinq en tout. En dépit de la sophistication de son système de protection, le protocole obligeait son utilisateur à s’en débarrasser au profit d’un autre.


    Le souffle produit par l’incinérateur lorsqu’il réduisit en cendres l’appareil, s’il était un peu plus marqué, restait à peine perceptible et ne risquait pas de déranger quiconque par une soirée aussi tranquille.
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    Corrie leva les yeux en direction de la pendule accrochée au-dessus de la porte : 19 h 45, déjà ? Elle n’avait pas quitté son box depuis sa rencontre avec Lime, occupée à récapituler tous les éléments de l’affaire. Chaque fois qu’elle le pouvait, elle confrontait les détails dont elle disposait avec les bases de données : les photographies, les analyses ADN, les mesures utilisées pour les reconstructions faciales, les tests balistiques et, plus généralement, tout ce qui venait s’agglomérer autour d’une enquête, à la façon d’une poignée de limaille attirée par un aimant. Curieusement, elle se sentait rassérénée à ce stade, malgré la perte de certains indices dans l’incendie. Quelle que soit la direction que prendraient ses recherches, elle estimait être en mesure de fournir à Lime une chronologie solide.


    Autre sujet de satisfaction, le nombre surprenant de personnes qui avaient trouvé le moyen de lui signifier leur sympathie et leur soutien tout au long de l’après-midi. De jeunes agents, mais aussi certains des machos du Bureau qui la regardaient auparavant de haut. Certains membres de la vieille garde, qui n’auraient pas daigné lui indiquer l’heure si elle leur avait posé la question en temps ordinaire, avaient même passé la tête dans son box afin de la saluer. Le message paraissait clair : la rumeur s’était chargée de colporter les accusations de Lathrop et ces marques de sympathie constituaient un moyen de lui signifier que le vieux chercheur était un sale con. Corrie avait toujours su que le pathologiste n’était guère populaire, elle en avait désormais la confirmation. Surtout, elle n’était pas près d’oublier que Lime, son nouveau tuteur, avait été le premier à lui exprimer ouvertement son soutien.


    Elle commença à ranger ses affaires. Son chagrin ne l’empêchait pas d’éprouver une certaine curiosité à l’endroit de Lime. En début d’après-midi, alors que les conversations allaient bon train près de la fontaine à eau, elle avait cru comprendre que le parcours de l’intéressé était aussi mystérieux que celui de Morwood. Le seul collègue de l’étage qui avait eu l’occasion de travailler avec lui, bien des années plus tôt, ne pouvait quasiment rien en dire. En soi, ce n’était pas vraiment surprenant, certains agents ne criaient pas leur CV sur les toits. Corrie avait également entendu quelqu’un s’étonner que Lime ait la chance aujourd’hui de former les nouvelles recrues alors qu’il occupait depuis deux ans un poste de gratte-papier à Washington. La joie maligne avec laquelle cette information lui avait été fournie tendait à démontrer que Lime faisait figure d’étranger à l’antenne d’Albuquerque.


    Exactement comme elle.


    Son box rangé, elle éteignit son ordinateur sur lequel elle avait reçu un peu plus tôt le résultat des analyses ADN. La comparaison des échantillons des deux morts de Roswell avec les bases de données du FBI n’avait curieusement rien donné, qu’il s’agisse d’ADN autosomal ou mitochondrial. Les deux inconnus avaient pourtant bien des proches quelque part. Elle se promit de demander une vérification.


    Elle se leva, se fraya un chemin au milieu de l’immense espace paysager, snoba les ascenseurs et emprunta l’escalier afin de se rendre au rez-de-chaussée, un étage plus bas. Il était presque 20 h 15, et c’était aussi bien. Moins elle aurait le temps de gamberger, mieux elle se porterait. En s’approchant du poste de sécurité, elle constata que Shady était en train de s’installer pour la nuit. L’intéressé, tout en rondeurs avec son crâne lisse comme une boule de billard et son visage lunaire, était un ancien flic affable, sans doute même l’un des employés les plus agréables de l’antenne locale, et Corrie se réjouit intérieurement de le voir à son poste.


    — Salut, Shady, lui lança-t-elle en arrivant devant le poste de sécurité.


    — Eh ! Bonsoir, mademoiselle Swanson.


    Shady ne donnait jamais le titre d’agent à personne, préférant monsieur, madame ou mademoiselle.


    Elle lui adressa un sourire en exhumant un stylo de son sac afin de remplir le registre détaillant les allées et venues en dehors des horaires de bureau : Swanson, C. – Agent GS-11/1 – Section 2G.


    — Mademoiselle Swanson, s’autorisa Shady, la mine inhabituellement grave. Je voulais vous dire que je suis sincèrement désolé. Au sujet de M. Morwood.


    — Je vous remercie, réagit Corrie en apposant sa signature sur le registre.


    — C’était un type bien. La plupart des gens nous passent sous le nez comme s’ils avaient le feu aux fesses, si vous me passez l’expression. Mais M. Morwood avait toujours un mot gentil, il lui arrivait même d’écouter mes histoires, gloussa Shady.


    Corrie le dévisagea. Un flic de base de l’ancienne école, jusqu’à son arme de service, un vieux Colt Detective Special. Elle se demanda s’il avait une vie de famille. Sans doute menait-il une existence solitaire, du fait de ce travail monotone. Un oiseau de nuit de plus.


    — À plus tard, le salua-t-elle en lui tendant son badge.


    — Passez une bonne soirée, dit-il en voulant le lui prendre des mains.


    Il fronça les sourcils en constatant qu’elle ne le lâchait pas, visiblement préoccupée.


    — Ça va, mademoiselle Swanson ?


    Corrie lâcha la carte en plastique.


    — Désolée, j’étais distraite, déclara-t-elle avant d’ajouter, après une courte hésitation : Shady, j’aurais une question à vous poser.


    — Avec plaisir.


    — À quelle heure l’agent Morwood quittait-il le bureau, en règle générale ?


    Elle savait que son tuteur avait l’habitude de travailler tard, sans plus.


    — Ben, à vrai dire, y avait pas de règle. De ce que j’ai pu en voir, en tout cas. Tiens, je vais vous montrer.


    Il se pencha au-dessus de l’écran de son ordinateur et pianota à deux doigts sur le clavier.


    — La semaine passée, par exemple. Lundi, 18 h 30. Mardi, 20 h 20. Mercredi 21 h 05. Jeudi, 17 h 45. Vendredi, 17 heures. Pas de règle, comme je vous le disais.


    — En effet.


    Corrie ne savait pas exactement pourquoi elle avait posé la question, mais son instinct lui soufflait qu’il ne serait pas inintéressant de se pencher sur le détail des activités de son ancien chef. Elle avait le sentiment que Morwood ne lui disait pas tout, sans qu’elle puisse savoir si c’était effectivement le cas, ou bien si son imagination lui jouait des tours.


    — Merci infiniment, Shady.


    — Tout le plaisir était pour moi, mademoiselle. Je vous souhaite une bonne soirée.


    Corrie franchit le tourniquet et descendit les marches de l’entrée en cherchant ses clés de voiture.


    Elle se figea soudainement.
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    Corrie resta un instant comme tétanisée au bas des marches. C’est tout juste si elle sentait la brise du soir sur son visage, si elle percevait la rumeur de la circulation sur l’autoroute voisine. Elle opéra un demi-tour, remonta l’escalier, pénétra dans le grand hall en trombe et se dirigea vers le tourniquet.


    Shady, occupé à ranger le registre, posa sur elle un regard inquiet.


    — Vous avez un problème ?


    — Pas du tout, répondit Corrie avec une nonchalance feinte. Je réfléchissais à ce que vous venez de m’expliquer. Vous m’avez bien dit que l’agent Morwood avait quitté le bureau à 17 heures vendredi ?


    — Attendez que je vérifie, réagit Shady en s’activant sur son clavier. Ouais ! 17 h 01, très précisément.


    — Dans ce cas, comment se fait-il qu’on ait retrouvé son corps dans le laboratoire à la suite d’un incendie qui s’est déclaré après minuit ?


    — Il est revenu.


    Corrie aurait dû s’y attendre.


    — À quelle heure ?


    — Bon sang, je devrais m’en souvenir, c’était il y a trois jours.


    Il consulta à nouveau son écran.


    — Il est arrivé à 23 h 50.


    — Et il est monté directement dans son bureau ?


    — Non, mademoiselle. Il a précisé qu’il se rendait au labo.


    — Au labo ?


    — C’est ce qui est indiqué ici.


    — Il était chargé ?


    — Ouais, un carton à scellés bleu, avec une étiquette.


    — Il lui arrivait souvent de revenir travailler aussi tard ?


    — Rarement. En revanche, il restait fréquemment assez tard, parfois même très tard, mais une fois qu’il s’en allait, il ne revenait que le lendemain matin.


    Corrie, s’efforçant de ne pas afficher sa curiosité, réfléchit à toute vitesse.


    — Vous étiez donc en service ce soir-là ?


    — Je suis réglé comme du papier à musique. Du lundi au vendredi de 20 heures à 4 heures du matin.


    — Alors, c’est vous…


    Il lui fallait choisir ses mots avec tact.


    — … c’est vous qui avez découvert l’incendie ?


    — Non, c’était Harold Lamson.


    — Harold Lamson ? Qui est-ce ?


    — Le type chargé de la maintenance de nuit. Il était occupé à l’autre bout du bâtiment principal quand l’alarme a retenti.


    — À quelle heure ?


    — Je dirais un peu avant 1 heure du matin. Il m’a tout de suite appelé et j’ai téléphoné aux pompiers, à M. Garcia et aux services d’urgence. Dans cet ordre.


    — À l’autre bout du bâtiment principal, dites-vous ?


    Shady hocha la tête.


    — C’est bizarre, non ? Je veux dire, que l’alarme se déclenche aussi loin du labo. En même temps, c’est vrai que le labo est doté d’une porte blindée. En tout cas, je peux vous dire que j’ai pas du tout senti la fumée.


    — Ensuite ?


    — De ce que j’ai cru comprendre, les flammes s’étaient déjà éteintes quand les pompiers sont arrivés.


    — Merci beaucoup, Shady.


    Corrie fit semblant de s’éloigner normalement avant de s’immobiliser aussitôt.


    — Flûte ! dit-elle en se retournant. J’ai oublié un dossier important dans mon bureau.


    — Y a des jours comme ça.


    — J’imagine que je dois à nouveau signer le registre ? s’enquit-elle timidement.


    Shady fut pris d’une hésitation.


    — Ben oui, mademoiselle. Surtout après ce qui s’est passé. Désolé.


    — Pas de souci, c’est ma faute.


    Elle remplit le formulaire, précisant qu’elle montait au 2G avant de signer.


    — Merci, Shady.


    — Pas de souci.


    Elle se dirigeait déjà vers l’escalier lorsqu’elle fit volte-face.


    — Ah ! Shady, je risque d’en avoir pour quelques minutes, un dernier truc à terminer.


    — Très bien, mademoiselle Swanson.


    Elle traversa le hall, accompagnée par le claquement de ses chaussures plates sur le sol. À peine avait-elle tourné le coin qu’elle retirait prestement ses souliers. Le temps d’un regard circulaire afin de s’assurer que personne ne la voyait, elle descendit les marches conduisant au sous-sol au lieu de monter à l’étage.


    Le labo était tout près de l’escalier et elle se faufila le plus silencieusement possible derrière la bâche installée par les enquêteurs avant de s’arrêter et de tendre l’oreille. Aucun cri ne résonna au-dessus de sa tête, aucun bruit de pas ne la suivait, Shady n’avait rien remarqué. Rassurée, elle s’avança.


    La porte du labo, fermée, était protégée par de la bande de police. Corrie se glissa en dessous sans peine et constata que le clavier du système de sécurité était désactivé. Elle tourna la poignée, soulagée de constater que le battant n’était pas verrouillé, écarta légèrement celui-ci et se faufila précipitamment à l’intérieur, craignant à tout moment d’être découverte.


    Le laboratoire était plongé dans l’obscurité, même la lumière de l’issue de secours était éteinte, et elle fut prise à la gorge par une odeur âcre de fumée, de plastique fondu, de circuits électroniques calcinés et d’effluves nauséabonds dont elle préféra oublier l’origine. Elle referma doucement la porte derrière elle et tira de son sac une torche d’autodéfense.


    L’ampoule LED de 1 000 lumens illumina soudain un spectacle de désolation. Corrie commença par s’assurer que l’unique caméra de sécurité du labo était inutilisable, en partie détruite par l’incendie. Rien à craindre de ce côté-là.


    Elle éteignit ensuite la torche et retint son souffle dans le noir. Quelle lubie l’avait poussée à venir là ?


    La réponse lui apparut aussitôt : depuis samedi, l’idée de descendre au sous-sol la tenaillait. Garcia comme Lime lui avaient assuré qu’elle n’avait rien à craindre, mais ce n’était que du blabla et elle n’avait pas l’intention d’attendre la fin de l’enquête pour savoir si elle était responsable de la mort de Morwood. Elle avait besoin d’une réponse tout de suite. Elle aurait également aimé comprendre ce qui avait bien pu pousser Morwood à revenir au labo à minuit un vendredi soir.


    Pas question de traîner. Elle avait pris la décision de venir là sur un coup de tête, elle se retrouverait dans une belle merde si elle se faisait prendre, surtout après les accusations de Lathrop. Le mieux était de se dépêcher avant qu’elle ne perde son sang-froid.


    Elle ralluma la torche et fit courir le faisceau autour d’elle. Elle se trouvait à l’entrée du petit couloir. Les cartons que Lathrop laissait invariablement traîner étaient à moitié calcinés et recouverts de mousse d’extincteur. De larges traces de suie maculaient les murs et le plafond de dessins inquiétants, évocateurs des silhouettes menaçantes caractéristiques du cinéma expressionniste allemand. Les enquêteurs avaient planté un peu partout de petits drapeaux rouges, jaunes ou bleus. Ceux qu’elle découvrit à ses pieds délimitaient une forme dont elle comprit avec horreur qu’elle correspondait aux contours d’un être humain.


    Elle s’efforça de calmer les battements de son cœur et s’enfonça dans les profondeurs du laboratoire en évitant soigneusement de regarder par terre, fermement décidée à examiner le bec Bunsen avant de battre en retraite.


    Elle s’avança dans le labo en observant soigneusement où elle posait les pieds, précédée par le rayon de sa lampe, et s’approcha de la paillasse sur laquelle se trouvait le bec Bunsen. Noirci par les flammes, il était intact. Son robinet fermé.


    Dieu soit loué.


    Le robinet avait pu être placé dans cette position par l’un des enquêteurs, certes, mais c’était peu probable. Ils auraient préféré couper complètement l’arrivée de gaz de façon à tout laisser en l’état à l’intérieur du labo.


    Honteuse d’éprouver un tel soulagement, elle éclaira le reste de la pièce avec sa lampe. Une armée de lance-flammes n’aurait pas provoqué pire catastrophe. Les placards étaient à demi décrochés des murs, leurs vitres fondues. Le contenu des classeurs et des meubles à scellés était réduit en cendres. Les longs tiroirs abritant les deux cadavres de Roswell s’étaient ouverts sous l’effet de la chaleur et l’incendie avait réduit les corps en poussière. Quant à la table sur laquelle étaient posées les reconstructions faciales, elle se trouvait réduite à une bouillie de métal fondu couverte, comme le reste de la pièce, de petits drapeaux. Lime n’avait pas exagéré : tout son travail était parti en fumée. Et Lathrop n’était qu’un sale con, elle n’avait commis aucune négligence susceptible de provoquer un incendie.


    Il lui fallait quitter les lieux au plus vite. Pas question de rester une minute de plus.


    Elle rebroussait chemin lorsque le rai de lumière se refléta sur le contenu d’un carton à scellés réduit en cendres. Corrie reconnut le mystérieux objet emprunté par Morwood en prévision de son rendez-vous avec Eastchester. Était-ce la raison de la présence de son ancien tuteur dans ce labo ? Dans ce cas, pourquoi avoir attendu minuit, puisqu’il serait rentré de Los Alamos vers 21 h 30, ou 22 heures au plus tard ?


    L’objet était noir de suie, mais intact. D’instinct, elle sortit son téléphone et photographia l’appareil sous toutes ses coutures, en particulier à l’endroit où étaient estampillés la marque de fabrique et les chiffres qui l’accompagnaient.


    Cette tâche accomplie, elle regagna la porte sur la pointe des pieds, l’écarta légèrement afin de s’assurer que personne ne se trouvait dans le couloir, et se glissa à l’extérieur.
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    Nora fut réveillée par une bonne odeur d’œufs au bacon. Comme à son habitude, Skip parlait à Mitty qui l’écoutait avec la plus grande attention sans rien comprendre de ce qu’il lui disait.


    Skip se retourna en l’entendant ouvrir la porte de sa chambre.


    — J’imagine que tu as bien dormi.


    — Pourquoi dis-tu ça ? s’étonna l’archéologue en prenant place à la petite table de cuisine alors que son frère posait un café au lait devant elle.


    — Parce que tu es rentrée tard hier soir, les joues rouges et le visage rayonnant, comme si tu venais de courir un marathon.


    — Arrête ton char, rétorqua-t-elle en trempant les lèvres dans la mousse tiède avant d’avaler une gorgée de café.


    — Je me disais aussi que tu aurais faim.


    C’était le cas, mais elle refusa de l’avouer, au comble de l’agacement. Quelques instants plus tard, Skip revint avec une assiette bien remplie, s’empressa de la nettoyer puis trouva le moyen de lui glisser d’autres réflexions de la même eau.


    — Je voulais te dire, ma sœur. J’aime beaucoup Lucas. C’est un type bien. Il aurait pu me passer un savon pour avoir omis de lui avouer le secret de Bitan, ce qu’il n’a pas fait.


    — Tu as eu de la chance, c’est tout.


    — J’aimerais croire qu’il ne m’a pas viré parce qu’il me trouve utile, répliqua Skip, piqué au vif.


    — C’est le cas, le rassura Nora.


    Elle le pensait. Skip s’était montré à la hauteur depuis le début des fouilles. Non seulement il possédait de sérieuses connaissances sur les PAN, au point de pouvoir tenir son rang face aux scientifiques attachés à l’équipe, mais c’était un excellent archiviste.


    Skip la rejoignit à table avec son assiette.


    — Puis-je te demander si c’est du sérieux avec Tappan ?


    — Ça se voit donc tant que ça qu’on a entamé un… une relation ?


    — Tu plaisantes ? Tu le rejoins dans sa caravane parce qu’il a trois questions à te poser, et tu ressors rayonnante deux heures plus tard. Oui, je dirais que c’est un secret de polichinelle.


    La réponse de son frère plongea Nora dans le désarroi. Il avait raison, bien sûr, tout le monde était forcément au courant de tout dans un milieu aussi fermé.


    — Les gens jasent ?


    — Pas devant moi, mais tu peux être certaine qu’ils le font entre eux.


    Seigneur… Cette histoire était parfaitement ridicule. De sa part comme de celle de Tappan. En même temps, Nora s’en fichait quelque part. Bill était mort des années plus tôt et elle avait l’impression de revivre pour la première fois. D’un autre côté, elle frisait l’inconscience en se comportant de la sorte. Il lui faudrait veiller tout particulièrement à ce que ses sentiments n’interfèrent pas avec ses capacités professionnelles.


    En premier chef, il n’était pas question que l’opinion de Lucas au sujet des ovnis vienne altérer son objectivité.


    Cela dit, la vie était courte et elle se reconnaissait le droit de s’amuser un peu.


    Skip, la mine sérieuse, posa une main sur la sienne.


    — Nora, je ne voudrais pas que tu en souffres. Tu imagines bien que des millions de filles doivent courir après Tappan, avec ses fossettes, ses yeux gris et tout son fric. Je trouve personnellement super que tu en profites, tu le mérites, mais je ne voudrais pas que ça tourne mal pour toi.


    — Ne t’inquiète pas pour ça.


    À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle prenait conscience d’être mordue. Faute de savoir où la mènerait cette aventure, le mieux était de ne pas y penser. Et puis ça ne faisait que deux jours. Tappan et elle n’étaient plus des gamins, ils savaient ce qu’ils faisaient. Du moins avait-elle envie de le croire.


    — C’est bon, assez parlé de ça, conclut Skip en regardant sa montre. Il est presque 8 heures, on a juste le temps de se rendre à la réunion.


    *


    Ils arrivèrent au Cabanon n° 1 quelques minutes plus tard. Banks avait installé un projecteur numérique et accroché au mur un écran devant lequel tous les participants prirent place. Tappan attendit que tout le monde soit assis pour prendre la parole.


    — Les résultats du relevé LiDAR nous sont parvenus vers 5 heures du matin. Vitaly, si vous voulez bien nous les montrer ?


    Les lumières s’éteignirent et une carte incroyablement détaillée s’afficha à l’écran. Tappan la contempla en silence, imité par tous.


    Nora, penchée en avant, remarqua immédiatement le tracé à peine visible d’une ancienne route. Celle-ci s’enfonçait dans la vallée des Géants avant d’atteindre un vaste cercle. De nombreuses traces anciennes se croisaient et se recroisaient au centre de ce qui ressemblait furieusement au site d’un crash aérien, recouvert de terre depuis de longues années.


    Un murmure d’excitation emplit la pièce.


    — Une bonne photo vaut mieux que tous les discours du monde, finit par déclarer Tappan. Celle-ci est porteuse d’une bonne et d’une mauvaise nouvelle. La bonne nouvelle est que nous sommes en présence de l’endroit où s’est réellement écrasé l’objet volant. Les autorités ont tenté d’en effacer les traces le mieux possible et le temps a passé, mais rien n’échappe au LiDAR. La terre a conservé la trace de ces cicatrices après toutes ces années. La mauvaise nouvelle, c’est que la vue d’un tel chantier confirme l’intervention ancienne du gouvernement. Des questions ?


    — À quoi correspond cette trace qui traverse le coin supérieur de l’image ? demanda Banks. Est-ce une route ?


    — Oui, lui répondit Kuznetsov. Elle ne figure sur aucune carte, mais de nombreux chemins sillonnant les ranchs d’autrefois sont régulièrement oubliés. Je ne crois pas que celle-ci ait une importance quelconque.


    — À moins qu’elle ne signale l’endroit où a été récupéré Bitan ? insista Banks.


    — C’est possible, reconnut Kuznetsov, mais à première vue, ce chemin ne semble pas avoir été emprunté récemment. Cela dit, nous ne l’avons pas examiné en détail.


    — Merci, intervint Tappan. Nora, votre avis ?


    L’archéologue se leva et observa ses compagnons sans découvrir dans leurs yeux la moindre lueur railleuse.


    — Dès que nous aurons aménagé une route jusque-là, nous procéderons au transfert du matériel afin d’entamer les fouilles. Tout indique que le… qu’un objet a atterri là-bas après avoir touché le sol une première fois ici. Il semble avoir été récupéré à l’époque par les autorités.


    — Combien de temps prendra la construction de cette route ? s’enquit Banks.


    — À l’heure actuelle, il serait quasiment possible de se rendre sur place sans toucher à rien. Seuls quelques rares secteurs nécessitent des opérations de terrassement avant que les Jeep puissent passer. Nous allons devoir contourner les collines, mais ce n’est pas un souci. Une journée devrait suffire.


    — Combien de kilomètres nous séparent du nouveau site ? s’enquit Vigil.


    — Un peu plus de quinze.


    — Et combien de temps prendront les fouilles ? intervint Kuznetsov.


    — Tout dépend de la profondeur à laquelle il faudra creuser, répondit Nora, mais le sol est apparemment comparable à celui que nous avons ici. On devrait s’en tirer en une semaine, voire moins car le site n’est pas très étendu. À propos, je me suis penchée sur le détail du permis de fouille. Nous pouvons commencer à creuser dès à présent, à condition de signaler le changement de site au ministère de l’Intérieur.


    En se rasseyant, Nora fut frappée par l’ambiance étrange qui régnait dans la pièce. L’excitation liée à cette découverte était palpable, mais savoir que le gouvernement était déjà intervenu sur place semblait refroidir les ardeurs de chacun. Restait à déterminer ce que les autorités avaient découvert exactement. Nora n’était pas prête à souscrire à la thèse d’un crash d’ovni. Son scepticisme naturel semblait même s’être renforcé, en réaction aux sentiments qui la poussaient vers Tappan. Après tout, il pouvait très bien s’agir d’un nouveau type de missile, d’une météorite ou d’un prototype d’avion. Autant de situations qui auraient inévitablement poussé le gouvernement de l’époque à récupérer les débris de l’objet concerné avant de recouvrir le site.


    Elle évita soigneusement de partager ses doutes avec le reste de l’équipe, et comme plus personne ne soulevait de question, Tappan mit un terme à la réunion.
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    Le shérif Watts engagea son véhicule sur une route bordée de peupliers. Le rideau des arbres s’écarta bientôt et il découvrit une large rive sablonneuse le long de laquelle s’écoulaient les eaux du Rio Grande. Le soleil levant transformait le fleuve en une longue coulée d’or.


    Il immobilisa l’Explorer, actionna la commande électrique des vitres et coupa le moteur. Il se retourna, récupéra sur la banquette arrière un porte-gobelet en carton et tendit à Corrie un grand café protégé par un couvercle, ainsi qu’un burrito enveloppé dans du papier-alu.


    — Je vous avais promis un petit déjeuner.


    La jeune femme, installée sur le siège passager, étala des serviettes en papier sur ses genoux afin d’y poser son en-cas. Elle trempa avec délice ses lèvres dans le breuvage encore chaud, heureuse de constater que son compagnon avait commandé pour elle un café au lait sucré.


    — Je me souvenais que vous l’aimiez comme ça, déclara Watts, comme s’il lisait dans ses pensées.


    Corrie avait initialement cru qu’il lui donnerait rendez-vous dans un café. Au lieu de quoi il lui proposait ce qui ressemblait davantage à un… rencard. Elle s’empressa de chasser cette pensée de son esprit. Un agent du FBI ne sort pas avec un shérif. Surtout à l’heure du petit déjeuner.


    — Quand j’étais gamin, on venait se balader ici à cheval, expliqua Watts. C’est l’un de mes endroits préférés. On traversait le fleuve à gué avant de s’enfoncer dans le Bosque del Apache, l’immense forêt de peupliers qu’on aperçoit de l’autre côté. Comme vous êtes arrivée relativement récemment au Nouveau-Mexique, j’ai pensé que ça vous plairait de découvrir ce coin.


    Les syllabes se bousculaient dans sa bouche et il paraissait anormalement nerveux pour un garçon habituellement aussi placide.


    — C’est magnifique, réagit Corrie. Je suis contente que vous m’ayez conduite jusqu’ici.


    Le paysage était splendide, et même magique, entre le murmure du Rio Grande, le soleil qui filtrait à travers les arbres et le décor mauve des montagnes à l’horizon.


    Corrie constata qu’il paraissait soulagé de sa réaction. Il aurait été facile de le trouver ridicule avec ses deux six-coups accrochés à la ceinture et son somptueux chapeau de cow-boy, mais Watts, à la façon d’un iceberg, ne dévoilait à la vue qu’une petite partie de lui-même.


    Elle but une longue gorgée de café et mordit dans son burrito tout en écoutant ses explications.


    — Bosque del Apache doit son surnom à la présence autrefois de Warm Springs Apaches. On trouve ici certains des plus gros peupliers de Virginie du pays, les plus beaux possèdent un tronc de dix mètres de circonférence. Cette forêt s’étend sur des kilomètres et derrière ces collines de sable se trouve une ancienne ville pueblo baptisée Senecú. Ses ruines étaient encore visibles au XVIIIe siècle, avant d’être totalement recouvertes par le sable que charrie le vent. On n’a jamais réussi à les localiser depuis.


    L’amour que portait le jeune shérif à son pays toucha Corrie.


    Ils prirent leur petit déjeuner en silence sous le regard du soleil qui grimpait inexorablement dans le ciel.


    — On devrait peut-être parler de ce qui vous amène, dit Watts. Puisque vous êtes venue pour ça.


    — Absolument, acquiesça Corrie, légèrement déçue.


    — J’ai discuté avec Butor de cette histoire et les faits sont simples. Il est persuadé que Bitan a quitté volontairement l’équipe de fouille et réapparaîtra un jour ou l’autre. J’aurais tendance à le suivre sur ce terrain, d’autant que plusieurs lumières ont été aperçues au moment de sa disparition. Butor pense que Bitan avait des intentions cachées.


    Corrie hésita à lui rétorquer qu’elle n’en était pas convaincue, mais il est vrai qu’elle ne disposait d’aucun élément concret pour étayer sa position. Morwood le lui avait répété assez souvent, les enquêteurs du Bureau ne sont pas là pour exprimer leurs intuitions.


    Watts n’en sentit pas moins sa réserve.


    — Vous n’êtes pas d’accord ?


    Corrie haussa les épaules.


    — Je suis d’accord que les éléments dont on dispose font penser à une fuite. Je trouve pourtant que sa façon de procéder est pour le moins curieuse, en plein désert et en laissant le frère de Nora en plan. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas mon enquête.


    — En parlant d’enquête, ces fouilles sur le site de Roswell me paraissent complètement délirantes.


    — C’est le cas.


    — Vous en savez davantage ?


    Corrie se demanda si partager avec Watts les éléments dont elle disposait était bien réglementaire avant d’en arriver à la conclusion que se confier à lui ne mangeait pas de pain. Elle lui retraça les grandes lignes du projet, depuis le recrutement de Nora par le milliardaire jusqu’à la mort de Morwood en passant par la découverte des deux corps. Un silence succéda à son exposé.


    — Le journal évoquait le décès de Morwood, se décida Watts. Ça n’a pas dû être facile pour vous.


    — C’est vrai, reconnut Corrie, horrifiée de constater que sa voix se cassait.


    Watts posa une main sur son épaule.


    — Waouh ! Vous accusez vraiment le coup. Je suis vraiment désolé de ne pas vous avoir appelée.


    Corrie, mortifiée, secoua la tête.


    — Pourquoi donc ? Vous ne me devez rien. Nous sommes de simples collègues.


    — Je pensais que vous m’aviez sollicité en tant que… en tant qu’ami. Pas uniquement comme collègue.


    Corrie essuya une larme. Elle se comportait d’une façon parfaitement ridicule. À ce train-là, elle ne tarderait pas à pleurer pour de bon.


    — Oui, je suppose. Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    — Pas de souci. Je comprends.


    — Je suis désolée de me montrer en spectacle de cette façon.


    Elle se reprit au prix d’un véritable effort.


    — Je suis censée assister à l’autopsie de Morwood cet après-midi et voir le corps ne m’enchante pas vraiment.


    — Dans ce cas, n’y allez pas. Vous trouverez tout ce dont vous avez besoin dans le rapport du médecin légiste.


    — Non, se défendit-elle. Je dois y aller.


    Watts, qui n’avait pas retiré sa main, lui serra affectueusement l’épaule.


    — En tout cas, sachez que je suis là si vous avez besoin de moi. En tant que collègue… et ami.


    — Merci. J’apprécie le geste. Sincèrement.


    Elle acheva de se reprendre.


    — Il ne s’agit pas uniquement de la disparition de Morwood. L’incendie a détruit les éléments d’enquête les plus importants. J’avais entamé une reconstruction faciale des visages des victimes qui ont brûlé avec le reste. Et puis…


    Elle hésita, puis se lança :


    — Le pathologiste du labo m’a accusée d’avoir laissé un bec Bunsen allumé.


    — Comment ? N’importe quoi !


    — C’est faux. Je sais que l’enquête en apportera la preuve, mais ça m’a stressée.


    — Je suis admiratif de la façon dont vous réagissez. Vous avez quelqu’un sur qui compter au sein de l’antenne d’Albuquerque, au moins ?


    — J’ai un nouveau tuteur, l’agent Lime. Il m’a beaucoup soutenue.


    — Je suis heureux de l’entendre.


    Il laissa s’écouler un battement avant de poursuivre :


    — Vous allez vous en tirer, Corrie. Vous avez une grande force intérieure, mais je ne vous apprends rien.


    Elle acquiesça. Elle avait effectivement conscience d’être une dure à cuire et savait qu’elle finirait par s’en tirer.


    — On ferait mieux d’y aller. Merci d’avoir contacté Butor, je vous en suis très reconnaissante.


    Watts froissa les papiers-alu, les fourra dans les gobelets à café vides, glissa le tout dans le sac et démarra.


    — Je vous tiendrai au courant de la suite, mais comme je vous le disais tout à l’heure, c’est sans doute une histoire banale. Ce type s’est évaporé de son plein gré.


    Corrie opina.


    — Merci de m’avoir fait découvrir cet endroit magnifique.


    — On pourrait dîner ensemble un de ces jours, non ?


    Corrie ne s’y attendait pas et sa nervosité revint au galop.


    — Vous voulez dire… sortir ensemble ?


    — Je ne sais pas, moi. Histoire de se tenir au courant. Je vous dirai où en est Butor.


    Corrie sentit monter en elle une bouffée d’excitation mêlée d’angoisse. Ce n’était pas la première fois.


    — J’en serais heureuse, mais disons plutôt un déjeuner. D’accord ?


    Il hocha la tête, retrouvant sons sourire nonchalant habituel.


    — Pas de problème, dit-il en effectuant un demi-tour avant de reprendre la petite route.
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    Ce n’était pas la première fois que Corrie assistait à une autopsie et elle voulut se convaincre que celle-ci ne serait pas différente des précédentes.


    Lime lui avait expliqué à plusieurs reprises que sa présence n’était pas nécessaire, qu’il se débrouillerait très bien seul, au point qu’elle avait failli renoncer avant de comprendre qu’elle avait besoin d’entendre de la bouche du légiste comment Morwood était mort.


    Elle était tendue lorsqu’elle se rendit au laboratoire du médecin légiste du Bureau en compagnie de Lime. Le maître des lieux, un petit homme corpulent nommé Boyd Mason, les accueillit en personne.


    Il les précéda jusqu’à une pièce brillamment éclairée dans laquelle était allongé un corps sous une toile en plastique. D’un naturel animé et bavard, Mason était plutôt rassurant et Corrie apprécia d’emblée le regard détaché et professionnel qu’il portait sur la mort.


    Mason saisit un coin de la toile et s’arrêta en plein geste.


    — J’imagine que vous avez l’un et l’autre déjà assisté à… une autopsie ?


    Voyant acquiescer ses visiteurs, le légiste tira la toile.


    Corrie, frappée d’horreur, fut prise de nausée. Elle voulut se ressaisir avant de comprendre que la bataille était perdue d’avance.


    — Si… si vous voulez bien… m’excuser.


    Elle se précipita dans les toilettes voisines, remerciant le ciel qu’elles aient été installées aussi près, et vomit son petit déjeuner. Agenouillée face à la cuvette, le nez bouché, les larmes aux yeux, le corps secoué par de violents hoquets, elle fut prise d’un sentiment de honte, de dégoût et d’humiliation. Elle se releva péniblement, tituba jusqu’au lavabo, se passa de l’eau froide sur le visage et se rinça la bouche, s’essuya avec une serviette en papier et posa un regard inquiet sur le miroir.


    Elle était dans un sale état.


    Reprends-toi, bordel. Retourne là-bas et va jusqu’au bout.


    Elle se recoiffa, s’assura que sa veste était droite, fit courir sur sa bouche un bâton de rouge à lèvres, sortit des toilettes et regagna d’un pas raide la salle d’autopsie.


    — Mademoiselle Swanson, l’accueillit Lime, l’air inquiet. Vous n’avez aucune raison de vous imposer une telle épreuve. Je pense même…


    — Je vous prie de m’excuser, monsieur, l’interrompit Corrie aussi posément qu’elle le pouvait avant de se tourner vers le médecin légiste : Allez-y, je vous en prie.


    — Bien sûr, opina Mason, imperturbable.


    Le corps, ou plutôt la partie supérieure du corps qui restait seule reconnaissable, avait déjà fait l’objet d’une autopsie. Les organes internes avaient été retirés et remis en place, le torse recousu grossièrement. La calotte crânienne, une fois le cerveau prélevé, avait repris sa place, de même que le cuir chevelu, désormais tout plissé au-dessus des yeux ouverts du mort. Le spectacle était horrible et Corrie s’efforça de rester impassible. De toute façon, elle n’avait plus rien à vomir et son hoquet s’était épuisé de lui-même.


    — Ainsi que vous pouvez le constater, nous avons procédé à une autopsie médico-légale complète. Après avoir examiné les organes, nous avons réalisé des coupes histologiques des poumons, du cœur, du cerveau et du foie, puis prélevé des échantillons afin de pratiquer des analyses toxicologiques. La cause du décès ne fait aucun doute, le sujet est mort d’asphyxie par manque d’oxygène et empoisonnement au monoxyde de carbone, le tout exacerbé par l’inhalation de fumée. L’agent Morwood souffrait d’une affection chronique, une maladie auto-immune des poumons à laquelle on donne parfois le nom de maladie interstitielle pulmonaire. Il suivait un traitement à base d’anti-inflammatoires et de corticostéroïdes, mais ses poumons étaient très abîmés.


    « Le corps a été découvert à l’entrée du laboratoire et vous pouvez voir que seule la partie inférieure est calcinée. Ces brûlures sont intervenues après la mort, la victime ayant succombé bien avant d’être atteinte par les flammes.


    Le médecin fournissait ses explications d’une voix professionnelle et apaisante.


    — Du fait de sa maladie pulmonaire, une quantité très limitée de monoxyde de carbone libérée par l’incendie aurait suffi à le neutraliser. Il a peut-être même souffert d’un malaise avant de s’apercevoir qu’un incendie s’était déclaré. Il disposait d’une capacité pulmonaire très limitée, ce qui l’a probablement empêché de résister longtemps à une baisse du niveau d’oxygène dans l’air.


    Il dévisagea ses interlocuteurs.


    — Auriez-vous des questions ?


    Corrie réunit ses forces.


    — Vous dites avoir pratiqué des coupes histologiques du tissu pulmonaire.


    Le docteur Mason hocha la tête.


    — Puis-je les voir ?


    — Bien sûr.


    Il prit une tablette, la réveilla en tapotant l’écran puis cliqua sur l’icône d’une image et tendit l’appareil à Corrie.


    — Vous distinguerez clairement la taille anormale des alvéoles au niveau des bronchioles terminales, ainsi que la destruction de leurs parois. Sans parler de la fibrose, naturellement.


    L’image était éloquente. De la suie et des particules de fumée s’étaient accumulées dans les bronchioles, mais en petite quantité.


    — Tout indique qu’il n’a pas inhalé beaucoup de fumée, remarqua Corrie.


    — En effet. Je vous l’ai dit, il a probablement souffert prioritairement d’un afflux de monoxyde de carbone et d’une baisse rapide du niveau d’oxygène. Le feu s’est déclaré dans un endroit relativement confiné. Tout indique qu’il avait perdu connaissance lorsqu’il a commencé à inhaler de la fumée avant de succomber peu après.


    — Je vous remercie, dit Corrie en lui tendant la tablette. Que donnent les analyses toxicologiques ?


    — Rien. Nous n’avons retrouvé aucun sédatif ou autre produit susceptible de le neutraliser. Rien qui puisse suggérer un acte criminel. Pas d’alcool dans le sang, pas de trace de drogue récréative.


    — Excusez-moi de vous poser la question, mais un indice quelconque aurait-il pu vous échapper ?


    — On ne peut jamais écarter la possibilité qu’un produit inconnu ou rare ait été utilisé, mais nous avons procédé à tous les tests existants. Ce qui, croyez-moi, couvre aussi bien les agents neurotoxiques et les radionucléides que l’ensemble des produits connus ou rares.


    Corrie se força à examiner le corps de plus près. Il flottait autour du cadavre une forte odeur de cheveux brûlés et d’antiseptique. Le cœur au bord des lèvres, elle parvint à se contrôler.


    — On distingue une griffure au niveau du cou.


    Le médecin légiste se pencha à son tour.


    — Oui, nous l’avions remarquée.


    — Alors ?


    — La présence d’une égratignure superficielle de ce genre peut s’expliquer de façons diverses. Les cadavres sont toujours porteurs de traces sans importance, entailles ou hématomes. En particulier les sujets de sexe masculin.


    — Vous n’y voyez rien de suspect.


    — En l’absence de toute autre trace de lutte, je vous répondrai par la négative.


    Corrie regarda brièvement Lime et découvrit dans ses yeux une lueur bienveillante. Il devait penser qu’elle se raccrochait aux branches. Peut-être était-ce le cas, après tout.


    — Puis-je voir les effets personnels du mort ? demanda Corrie.


    — Certainement.


    Il partit chercher une table roulante sur laquelle étaient posés les vêtements de Morwood. Ceux qui se trouvaient en dessous de la ceinture avaient été rongés par les flammes, mais la chemise, la cravate et la veste du défunt étaient intacts. À la tenue du mort s’ajoutaient ses lunettes, des clés partiellement déformées par la chaleur, les restes d’un portefeuille, ainsi que des cartes de crédit fondues, agglomérées autour d’une feuille de bloc-notes dont la partie inférieure avait brûlé. Un seul mot était écrit sur la moitié restante :


     


    ITEM


     


    — Sauriez-vous à quoi cela correspond ? demanda Corrie en désignant le petit morceau de papier.


    Mason fit non de la tête.


    — Le début d’une liste quelconque, j’imagine.


    — Il n’y aurait pas moyen de déchiffrer le reste de la liste en question en analysant la partie brûlée ?


    — C’est parfois envisageable, mais pas dans le cas d’une feuille totalement calcinée.


    Corrie contempla longuement le corps, oubliant sa répulsion initiale, dans l’espoir de découvrir quelque indice caché, ou d’avoir une idée. Sans résultat. À quoi pouvait bien correspondre cette liste ? Elle devait avoir une certaine importance, car le seul mot survivant était souligné. Si seulement la feuille avait été épargnée par les flammes…


    — D’autres questions ? s’enquit Mason d’une voix douce.


    — À votre avis, rien ne permet de conclure à un meurtre ?


    — Ce n’est pas à moi de déterminer si les causes de l’incendie sont naturelles ou non. En revanche, je puis vous affirmer à cent pour cent que cet homme est mort d’asphyxie à cause des effets conjugués d’un empoisonnement au monoxyde de carbone, du manque d’oxygène et de l’inhalation de fumée. Le feu s’est déclaré au fond du laboratoire, la victime se trouvait à l’entrée, le temps qu’il comprenne ce qui se passait, il était sur le point de s’évanouir s’il n’avait pas déjà perdu connaissance.


    Il marqua une courte pause avant d’ajouter :


    — Il n’a pas souffert.


    — Je vous remercie, docteur Mason.


    — Je vous en prie, mademoiselle Swanson.


    *


    Alors qu’ils quittaient la salle d’autopsie, Corrie fut reconnaissante à Lime de ne pas évoquer son malaise. Elle en profita pour signaler à son tuteur l’appel de Nora et la disparition de l’astronome Noam Bitan, dont elle avait oublié de lui parler lors de l’entrevue de la veille.


    — Une disparition ? s’étonna Lime. Dans quelles circonstances ?


    — Il se trouvait à un peu moins de dix kilomètres du campement, à la recherche d’un site de fouille potentiel, lorsqu’il s’est évanoui en plein désert.


    — Ses compagnons sont inquiets ?


    — Ils sont surtout furieux. J’ai cru comprendre qu’ils le soupçonnaient d’œuvrer pour des concurrents, ou même pour les services secrets israéliens. Une fois récupérées les informations dont il avait besoin, il aura demandé à ses complices de passer le prendre.


    — D’autres informations à me signaler ?


    Corrie hésita.


    — Je me suis entretenue avec le shérif Watts du comté de Socorro. Nous avons déjà eu l’occasion de collaborer par le passé et j’ai pensé qu’il serait de bon conseil. Il s’est engagé à s’adresser à son collègue du comté de Chaves, le shérif Randall Butor, sur le territoire duquel se trouve le site de fouille.


    Elle ne crut pas utile de préciser qu’elle avait pris son petit déjeuner le jour même avec Watts.


    — Quelle suite souhaitez-vous donner à cette disparition ?


    — Je pensais téléphoner au professeur Kelly afin de glaner quelques informations, répondit Corrie. Le mieux serait peut-être de retourner sur place.


    Lime posa sur elle un regard amusé.


    — Vous croyez vraiment que c’est le plus utile ?


    Corrie soutint son regard.


    — Vous croyez vraiment que cette disparition peut avoir un rapport quelconque avec un double meurtre survenu à la fin des années 1940 ? Si c’est le cas, je serais curieux d’entendre votre théorie.


    Elle médita la réaction de son tuteur.


    — Je comprends votre point de vue.


    — Quel est mon point de vue, justement ?


    — Que toutes les enquêtes ne sont pas forcément reliées entre elles. Cette disparition n’a probablement aucun rapport avec ce double meurtre.


    Il sourit.


    — Je ne prétends pas rivaliser un jour avec un mentor aussi expérimenté que l’était l’agent Morwood, mais je fais de mon mieux. Vous avez parfaitement compris où je voulais en venir : dans la mesure où la disparition de ce Bitan n’a très probablement aucun rapport avec votre enquête, le mieux est encore de refiler le bébé aux autorités compétentes, à savoir celles du comté de Chaves. Je vous laisse le soin de vous en charger vous-même. Excellent travail, mademoiselle Swanson, ajouta-t-il en continuant de sourire.


    — Je vous remercie, monsieur.


    En attendant l’ascenseur, elle se demanda s’il était arrivé à Morwood de lui sourire.
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    Corrie se rendait à Los Alamos pour la première fois de sa vie et elle était curieuse de voir à quoi ressemblait ce qui avait été autrefois une cité secrète, à l’époque où l’on y mettait au point la première bombe atomique. Sa déception n’en fut que plus grande en découvrant une ville administrative ordinaire, en dépit du décor somptueux de pinèdes, de canyons et de pics montagneux dans lequel elle se nichait.


    Elle s’arrêta à hauteur d’un poste de contrôle et montra ses papiers au planton, en échange de quoi elle reçut un badge visiteur l’autorisant uniquement à se rendre dans le secteur où se trouvait le bureau du professeur Eastchester.


    Le secteur en question se trouvait aux confins de la ville, sur une longue mesa s’étendant jusqu’aux monts Jemez, et il était ceint d’une double rangée de grillages surmontés de barbelés. Elle fit halte au point de contrôle suivant, exhiba son badge au garde qui lui indiqua l’emplacement du parking le plus proche du bureau d’Eastchester.


    Un autre garde était posté à l’entrée du bâtiment. Il vérifia une nouvelle fois ses papiers et lui demanda de se délester de son arme de service avant de l’escorter à travers un grand hall à l’autre extrémité duquel se trouvait le repaire du chercheur, sa porte grande ouverte.


    — Professeur Eastchester ? Vous avez de la visite.


    Corrie s’avança dans un vaste bureau d’apparence austère dont les baies vitrées donnaient sur une pinède, des sommets enneigés en arrière-plan. Un immense tableau noir couvert d’équations à la craie occupait tout un mur de la pièce.


    — Mademoiselle Swanson, j’imagine ? l’accueillit un vieil homme en se levant péniblement du confortable fauteuil installé derrière une table de travail en chêne couverte de piles de journaux et de documents.


    — Je vous en prie, restez assis, professeur.


    Sans se soucier de son conseil, il se pencha vers sa visiteuse, la main tendue.


    — Ravi de vous connaître. Asseyez-vous.


    Le savant se laissa retomber sur son fauteuil et Corrie prit place en face de lui.


    Eastchester la dévisagea d’un air grave.


    — Je suis terriblement désolé de ce qui est arrivé à Hale. J’imagine que vous deviez être proches. Je l’appréciais moi-même énormément. La nouvelle de sa mort a été un choc épouvantable.


    Corrie hocha la tête en s’efforçant de ne pas laisser percer son émotion.


    — J’ai connu Hale à l’époque où c’était une jeune recrue telle que vous. Il venait d’entrer au FBI et se trouvait sous la tutelle d’un agent confirmé, Mickey Starr. Je vous prie d’accepter toutes mes condoléances.


    Corrie, sur des charbons ardents, s’empressa de changer de sujet de conversation en consultant ses notes.


    — Je vous remercie, professeur. Toutes mes condoléances à vous également. Mais vous venez d’évoquer l’agent Starr. Quel genre d’homme était-ce ?


    — Il n’était pas commode. La mâchoire carrée, les cheveux en brosse, le sempiternel costume bleu, une façon directe de s’exprimer. Je me souviens qu’il se montrait dur avec Morwood. Pour tout vous avouer, je ne l’appréciais guère.


    Il prit le temps de tousser.


    — Je ne sais d’ailleurs pas ce qu’il est advenu de lui. Il fait toujours partie de la maison ?


    — Il est mort il y a quelques années, répondit Corrie qui tenait l’information de collègues plus âgés.


    Eastchester hocha la tête.


    — Je crois savoir que l’agent Morwood vous a montré un objet dans l’espoir que vous puissiez l’identifier.


    Eastchester fut pris d’une hésitation.


    — J’ai conscience qu’il s’agit d’une information confidentielle, mais n’ayez crainte. J’ai reçu le feu vert de ma hiérarchie.


    — Très bien…, continua d’hésiter le vieil homme, manifestement habitué à manier le secret. Eh bien, ainsi que je l’ai expliqué à Hale, il s’agit d’un appareil permettant de régler la puissance d’une bombe thermonucléaire en admettant plus ou moins de tritium dans la chambre de fusion. On parle couramment de « variateur de rendement ». Selon la formule d’un petit farceur de chez nous, cet appareil permet de choisir entre à point ou bien cuit.


    Il ponctua sa phrase d’une ébauche de sourire.


    — Savez-vous à peu près comment fonctionne une bombe à hydrogène ?


    — Plus ou moins, répondit Corrie qui n’en avait aucune idée, mais refusait de passer pour une idiote.


    — La fusion nucléaire est déclenchée par une bombe à fission classique, et cet appareil permettait d’en modifier la puissance. Je n’ai jamais fait partie de l’équipe qui a mis au point ce système, je suis arrivé ici bien des années plus tard. De toute façon, cet appareil n’est plus utilisé de nos jours.


    Corrie s’empressa de prendre quelques notes.


    — Professeur Eastchester, que savez-vous de l’enquête menée autrefois par les agents Starr et Morwood ?


    — Je connais bien l’affaire, mais le FBI n’a donc pas conservé d’archives à ce sujet ?


    — Si, elles occupent près de dix mètres de rayonnages, mais j’aimerais recueillir votre version des faits, puisque vous étiez le contact direct de l’agent Morwood à Los Alamos.


    — Bien volontiers. Une affaire étrange. Avez-vous lu Trois cercueils se refermeront, de John Dickson Carr ?


    — J’avoue que non.


    — L’un des chapitres du livre traite des diverses façons de commettre un crime parfait dans une chambre apparemment close. Eh bien, il s’agissait d’une intrigue de cette nature. Une énigme en vase clos. Cela dit, si vous me permettez, quel rapport avec les événements actuels ?


    — Aucun, sans doute. Je m’efforce de recréer le décor.


    En réalité, Corrie s’était demandé si les deux enquêtes n’étaient pas mêlées. Même si de nombreuses années les séparaient, elles présentaient certains points communs. Elle n’était pourtant pas prête à exprimer ses soupçons tant qu’elle ne disposerait pas d’éléments concrets.


    — Les faits en eux-mêmes sont simples, c’est bien le plus intrigant.


    Il prit longuement sa respiration, les yeux perdus dans le lointain à mesure qu’il plongeait dans ses souvenirs.


    — La victime était un chercheur confirmé, responsable d’un laboratoire. Un certain Henrik Arvesen. Un matin du mois de janvier 1999, on a découvert son corps dans une pièce placée sous haute sécurité, au sein d’un secteur protégé. La porte, verrouillée, était équipée d’un dispositif électronique doté non seulement d’un code, mais également d’un système de reconnaissance visuel et d’un lecteur d’empreinte. Arvesen avait été abattu à bout portant d’une balle en pleine tête. Personne d’autre ne se trouvait dans le laboratoire et aucune arme n’était présente, ce qui excluait toute possibilité de suicide. Pourtant, le système de sécurité informatique montrait que l’intéressé était entré seul la veille à 21 heures et que personne d’autre n’avait pénétré dans le laboratoire ou n’en était sorti jusqu’à l’arrivée des membres de l’équipe de recherche le lendemain matin.


    — Le système de sécurité aurait-il pu être neutralisé ?


    — C’est l’hypothèse qui a été avancée, mais les spécialistes auxquels il a été fait appel à l’époque n’ont trouvé aucune trace de piratage. Croyez-moi, les mesures de sécurité destinées à protéger ce laboratoire étaient à toute épreuve. Ce qui reste le cas aujourd’hui, soit dit en passant.


    — Qui a découvert le corps ?


    — Le directeur du laboratoire d’Arvesen, qui disposait comme ce dernier d’un accès aux lieux. En consultant comme chaque matin les données informatiques, il a constaté qu’Arvesen avait pénétré dans le labo à 21 heures la veille et n’était pas ressorti, ce qu’il a trouvé étrange. Il a décidé de se rendre sur place et c’est là qu’il a découvert le corps.


    — Aurait-il pu tuer Arvesen lui-même ce matin-là ?


    L’ombre d’un sourire étira les lèvres du vieil homme, frappé par la ténacité de sa visiteuse.


    — Quand bien même il aurait pu échapper à l’œil de la caméra de surveillance, le corps d’Arvesen était déjà froid. Le médecin légiste a par la suite établi que le crime avait eu lieu aux alentours de minuit.


    — Quel type de recherches effectuait Arvesen, si je peux poser la question ?


    — C’était le chef du département de chimie attaché au programme de la bombe H. Initialement, ces engins utilisaient du tritium pur comme carburant jusqu’à ce que l’on comprenne que le tritium, associé au lithium, forme ce que l’on appelle du deutérure de lithium 6. Une fois bombardé de neutrons lors d’une explosion, il produit en grande quantité du tritium qui, à son tour, déclenche le second stade de l’explosion. Le lithium 7, dans certaines conditions, est encore plus performant, mais je n’irai pas plus loin. Disons que l’équipe d’Arvesen était affectée à la recherche d’éléments de fusion de plus en plus performants. Un travail ultra-classifié, comme vous pouvez vous en douter, qui a conduit à l’obsolescence du variateur de rendement que Morwood est venu me montrer la semaine passée. Ce variateur fonctionnait avec du tritium gazeux fortement comprimé, tel qu’on l’a utilisé dans le cadre de l’opération Greenhouse, c’est-à-dire en 1951. Les bombes H qui ont pris le relais fonctionnent avec des éléments solides.


    — Je vois, acquiesça Corrie avant de poser d’une voix hésitante la question qui lui brûlait les lèvres : À votre avis, pour quelle raison aurait-on pu tuer l’agent Morwood ?


    Eastchester haussa brusquement les sourcils.


    — Vous voulez dire qu’il a été assassiné ?


    — Non, non, s’empressa de répondre Corrie. Tout indique qu’il s’agit d’un accident, mais c’est une question que l’on pose toujours en pareil cas.


    Il lui restait à espérer que le vieil homme n’insisterait pas.


    — Je ne vois personnellement aucune raison, même si j’imagine qu’un bon agent du FBI doit avoir beaucoup d’ennemis, non ? Je pense aux personnes qu’il a arrêtées ou à leurs proches, notamment. En tout cas, je ne connais personne qui aurait pu lui en vouloir.


    Il recentra sa pensée.


    — Dans le cas d’Arvesen, la difficulté tenait à l’absence totale de preuves, en dehors de la balle et de la douille. Arvesen était très apprécié et n’avait pas d’ennemis connus. Je dirais même que c’était un individu sans histoire, à la fois honnête et franc. Tous ceux qui auraient pu entrer dans son laboratoire ce soir-là, et ils n’étaient pas nombreux, disposaient d’alibis imparables, de sorte que Morwood et Starr se sont d’emblée cognés à un mur qu’ils ont vainement tenté de percer pendant des années. Sans résultat, conclut le savant d’un air triste.


    *


    En quittant Los Alamos, Corrie songea à l’incendie qui s’était déclaré dans son propre laboratoire. Elle n’était pas près d’oublier le spectacle de désolation découvert à la lueur de sa torche. Tous ses schémas, comme les radios dentaires des inconnus et l’ensemble des données dont elle disposait, se trouvaient heureusement en sécurité dans un cloud, à l’abri des flammes, mais elle n’avait rien pu en tirer jusque-là. Les corps eux-mêmes avaient été réduits en cendres, tout comme ses reconstructions faciales. Les crânes des victimes ayant disparu, elle se trouvait dans l’incapacité de recommencer. Comment identifier les inconnus dans de telles conditions ?


    Il ne lui restait que le variateur de rendement. À présent qu’elle en connaissait la fonction, elle pourrait peut-être en apprendre davantage grâce aux chiffres gravés au dos de l’appareil.


    Restait à savoir comment.
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    À la vue du site, Nora fut parcourue d’un frisson d’excitation. À peine un chemin se dégagea-t-il qu’elle sauta dans une Jeep en compagnie d’Emilio et de Skip. Peu après midi, ils arrivèrent à Los Gigantes.


    Le lieu était infiniment moins monotone que celui qu’ils avaient fouillé précédemment, le vent y était également moins violent, sous le regard impassible des géants de grès rouge qui montaient la garde de loin en loin. À première vue, rien ne permettait de penser que l’endroit avait été exploré en 1947, seule l’acuité du LiDAR avait permis de dévoiler ses secrets.


    Elle se posa une nouvelle fois la question : était-il vraiment envisageable qu’un vaisseau spatial extraterrestre se soit posé là ? Elle devait reconnaître que les preuves commençaient à s’accumuler, et son intuition lui soufflait que les fouilles prévues sur ce nouveau site seraient décisives. Cette perspective était excitante et inquiétante tout à la fois.


    — Comment comptes-tu procéder ? l’interrogea Skip, les mains sur les hanches.


    — Commençons par établir un relevé topographique avant de quadriller la zone et d’entamer les fouilles.


    Tappan les rejoindrait très certainement en fin de journée, elle voulait qu’il puisse constater les progrès effectués dès son arrivée.


    — Allez, au boulot.


    Ils commencèrent par arpenter le site de long en large, à la recherche de traces potentielles. Une heure plus tard, ils n’avaient rien découvert, en dehors d’une boîte de tabac à chiquer toute rouillée.


    Le quadrillage pouvait commencer. Nora et Skip déchargèrent de la Jeep le matériel dont ils avaient besoin, à commencer par une forêt de piquets en bois et des rouleaux de corde fluo. Vigil installa ensuite son théodolite de géomètre pendant que Skip s’emparait de la mire, et ils procédèrent à un relevé du site sous la direction de Nora. En l’espace d’une heure, la zone se trouva découpée en carrés. Au même moment, Nora crut deviner un tourbillon de poussière dans le lointain, signalant l’arrivée de Tappan quelques minutes plus tard. Il descendit de sa Jeep avec un large sourire.


    — Voilà ce que j’appelle des progrès rapides, déclara-t-il en contemplant le chantier avec satisfaction.


    Nora se rengorgea.


    — Vous arrivez pile au moment où nous allions entamer les fouilles proprement dites.


    — C’est ce que j’espérais.


    Nora et Vigil, installés sur le premier carré du quadrillage, commencèrent par retirer l’herbe, puis ils la déposèrent un peu plus loin et retirèrent les couches de sable successives sous le regard de Tappan, abrité du soleil sous la bâche installée près du chantier. Une radio à la main, il restait en contact avec le camp de base.


    L’opération allait bon train, ainsi que l’avait espéré Nora, sachant que le site avait déjà été creusé et rebouché, même si plusieurs décennies s’étaient écoulées depuis. À mesure qu’elle dégageait le sable avec Vigil, Skip filtrait celui-ci à l’aide de deux tamis successifs, le second plus fin que le premier. Plusieurs heures s’écoulèrent sans la moindre découverte. Le site semblait avoir été passé au peigne fin, à en juger par l’absence totale des pierres que l’on rencontre habituellement en pareil cas.


    L’après-midi touchait à sa fin lorsque retentit la voix de Tappan.


    — Nora ? Je peux vous voir un instant ?


    Elle se hissa hors de l’excavation et le rejoignit.


    — Je viens de m’entretenir par radio avec Cecilia, expliqua le milliardaire. Elle a examiné avec Kuznetsov le relevé du LiDAR en utilisant un logiciel d’amélioration d’image et ils ont découvert des traces d’une intervention au sol nettement plus récente. J’ai demandé à Cecilia de nous apporter ses cartes immédiatement.


    Vingt minutes plus tard se matérialisait à l’horizon un nuage de poussière et Toth ne tarda pas à les rejoindre. Elle descendit de sa Jeep avec un tube en carton contenant les plans qu’elle apportait, ses cheveux roux flottant autour de son visage sous l’effet d’une légère brise. Le petit groupe se réunit sans attendre à l’ombre de la bâche.


    — Merci d’être venue aussi vite, dit Tappan.


    — Pas de souci, répondit Toth en sortant du tube une carte qu’elle déroula sur la table pliante.


    — Regardez un peu ce qu’on a trouvé à moins de deux kilomètres d’ici.


    Elle posa son doigt sur un coin du document.


    Nora reconnut des traces de pneu assez floues. Elles arrivaient de l’ouest, contournaient les contreforts des monts Los Fuertes puis s’éloignaient en direction du nord.


    — Voici un agrandissement, dit Toth en déroulant un autre relevé. Les traces de pneus traversaient la vallée des Géants en direction des collines et s’arrêtaient en périphérie du site de fouille. Elles décrivaient plusieurs cercles de façon erratique avant de s’éloigner d’un autre côté.


    — Ces traces sont récentes, précisa Toth. Et même très récentes. Je ne serais pas surprise qu’il s’agisse de l’endroit où a été récupéré Bitan.


    Nora opina.


    — De plus, ajouta Toth, tout indique que quelqu’un a voulu les effacer, sans se douter que nous pourrions utiliser un LiDAR, capable de détecter la moindre perturbation dans le sable.


    Elle sortit une troisième carte.


    — L’image est encore meilleure sur ce relevé.


    Nora se pencha au-dessus du document et sentit un frisson la parcourir. Des empreintes de pas et de pneus mélangées restaient bien visibles.


    — Le véhicule concerné repart vers le nord en direction des montagnes, dit-elle. Où s’est-il rendu exactement ?


    — Nous l’ignorons et il sera difficile de le déterminer.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’il pénètre dans un secteur dont le survol est interdit, celui de l’ancienne zone de test Pershing, une base militaire abandonnée depuis longtemps dont l’accès reste interdit.


    Tappan émit un petit sifflement.


    — Je ne suis pas vraiment parano de nature, mais je ne peux pas m’empêcher de m’interroger. La disparition de Bitan, ces traces qui se dirigent vers une base abandonnée. Ou prétendument abandonnée. Je serais curieux de savoir ce qu’on pourra y découvrir. La Zone 52 ? Pourquoi ne pas jeter un œil avec un drone ?


    — N’y comptez pas, à moins de vouloir qu’on vous retire votre autorisation de vol.


    — Et Google Earth ?


    — J’ai déjà vérifié. On voit juste de vieux bâtiments abandonnés. Aucune trace de vie récente.


    Le petit groupe, perplexe, se mura dans le silence.


    — Autre détail, reprit Toth. Cet après-midi, nous avons reçu la visite au campement de deux shérifs qui enquêtaient sur la disparition de Bitan. Ils ont demandé à vous parler, monsieur Tappan. À vous aussi, Skip.


    — Putain, il ne manquait plus que ça, grinça le milliardaire.


    Il se tourna vers Nora.


    — Plions bagage pour aujourd’hui et retournons au campement voir ce qu’ils veulent. De toute façon, la journée tire à sa fin.
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    L’après-midi était très avancé lorsque Corrie, passant devant l’ancien bureau de Morwood, se fit héler par son nouvel occupant.


    — Mademoiselle Swanson ?


    Elle s’immobilisa sur le seuil. Lime, installé derrière le bureau, étudiait des documents en compagnie du pompier chargé de l’enquête.


    — Entrez, dit-il. Puis-je vous présenter Lawrence Feeney ?


    — Nous nous sommes déjà rencontrés, répondit Corrie en serrant la main que lui tendait l’enquêteur, venu l’interroger dès le début de la procédure.


    Elle sentit sa poitrine se contracter.


    — Asseyez-vous, je vous prie.


    Elle s’exécuta et Lime, les coudes sur le bureau, dévisagea successivement Corrie et Feeney.


    — Allons droit au but. Au sujet de Mlle Swanson.


    — Bien, approuva Feeney en se tournant vers sa voisine. Nous avons découvert l’origine de l’incendie. Un court-circuit au niveau de l’autoclave.


    — En d’autres termes, ajouta Lime, il ne s’agit nullement du bec Bunsen, contrairement à ce que prétendait Lathrop.


    — Celui-ci était fermé et l’arrivée de gaz coupée, précisa Feeney.


    Sans surprendre Corrie, la nouvelle lui procura un profond soulagement.


    — De plus, poursuivit Feeney, l’enquête a montré que l’autoclave était mal entretenu. L’extincteur automatique et le détecteur de fumée étaient inopérants, certains fils électriques ayant été sectionnés par des rongeurs. Le système d’alerte incendie doit être vérifié régulièrement et Lathrop a repoussé la visite des techniciens à deux reprises ces derniers temps au prétexte qu’il était occupé. Enfin, l’incendie a prospéré grâce à l’amoncellement de cartons et de colis de toutes sortes qui se trouvait à l’entrée du laboratoire.


    — En tant que chef de labo, intervint Lime, Lathrop porte l’entière responsabilité de ces manquements.


    Corrie, stupéfaite, mit un certain temps à digérer l’ensemble de ces informations. Tant de négligences de la part de Lathrop provoqua chez elle une bouffée de colère.


    — Que va-t-il se passer ? s’enquit-elle. Je veux dire, c’est à cause de Lathrop que l’agent Morwood a trouvé la mort.


    — Il va bénéficier d’une mesure de retraite anticipée, avec un diplôme en prime pour bons et loyaux services.


    — C’est tout ?


    — Je comprends votre réaction, tempéra Lime. Je suis aussi furieux que vous, mais Lathrop n’a pas commis d’acte criminel.


    Corrie, la gorge nouée, ne voulut pas exprimer sa pensée. De son point de vue, de telles négligences relevaient de l’homicide involontaire.


    — Le pire que l’on puisse lui reprocher est de vous avoir accusée. Vos collègues vivent très mal qu’il ait rejeté la responsabilité de ce drame sur l’une des leurs. L’inspecteur Garcia a demandé à Lathrop d’écluser ses congés à compter de demain et de prendre sa retraite dans la foulée. Il ne remettra jamais les pieds ici.


    Corrie hocha la tête. Un tel déni de justice lui laissait un goût amer dans la bouche. Lathrop aurait dû se retrouver en prison. D’un autre côté, elle avait bien conscience que Lime avait organisé cette entrevue dans son bureau afin de lui apporter un semblant d’apaisement, et elle lui en était reconnaissante.


    — Je vous remercie, monsieur Feeney.


    L’enquêteur les salua et quitta la pièce. Lime attendit qu’il se soit éloigné pour s’adresser à Corrie :


    — Je prends la pleine mesure de ce que vous ressentez, mais il est important d’avancer, je pense que vous serez d’accord avec moi sur ce point. Parlez-moi de votre enquête, j’ai cru comprendre que vous aviez interrogé le professeur Eastchester ce matin ?


    Corrie s’obligea à se concentrer à nouveau sur son enquête. Elle rapporta à Lime le détail de l’entretien avant de lui annoncer son intention de confier le variateur aux spécialistes de Quantico dans l’espoir qu’ils puissent en découvrir l’origine. À l’inverse, elle comptait poursuivre elle-même les recherches liées aux empreintes dentaires des deux victimes.


    Lime, après l’avoir écoutée attentivement, la félicita pour son excellent travail.
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    En arrivant sur l’aire de parking du campement, Nora remarqua la présence d’un pick-up aux portes estampillées d’un insigne de shérif. Un homme ventripotent coiffé d’un chapeau de cow-boy se tenait près du véhicule, un carnet à la main. Un shérif nettement plus jeune l’accompagnait, en qui elle reconnut Homer Watts.


    Tappan descendit de la Jeep, suivi par Nora et Skip.


    — Lucas Tappan, se présenta-t-il, la main tendue et un sourire forcé à la bouche. Et voici mes collaborateurs, Nora et Skip Kelly. En quoi puis-je vous aider ?


    — Nora ! Quel plaisir de vous voir ! s’écria Watts en se précipitant.


    Elle remarqua qu’il restait fidèle à son accoutrement de cow-boy. Le collègue de Watts, d’allure infiniment moins pittoresque, s’approcha à son tour.


    — Randall Butor, shérif du comté de Chaves, déclara-t-il en serrant les mains à la ronde.


    La soixantaine, un visage glabre soutenu par un triple menton, il portait des lunettes d’aviateur.


    — Ça tombe bien, monsieur Tappan, enchaîna-t-il, c’est vous que je voulais voir. Mon collègue Watts a gentiment accepté de m’aider dans l’enquête relative à la disparition de…


    Il feuilleta son petit carnet.


    — … un certain M. Noam Bitan.


    — Tout à fait, approuva Tappan.


    — Bien. On aurait voulu parler à M. Elwyn Kelly, qui se trouvait avec le disparu au moment des faits.


    — C’est moi, réagit Skip.


    — Pourquoi ne pas poursuivre cet entretien dans ma caravane ? suggéra Tappan. J’aimerais que Nora, notre archéologue en chef, se joigne à nous.


    — Pas de souci.


    Le petit groupe se dirigea vers le logement de Tappan.


    — De l’air conditionné ! se réjouit Butor en montant dans la caravane. Voilà qui va nous changer !


    Il se laissa tomber sur le canapé et se délesta de son carnet sur la table basse.


    — Bel engin. Vous ne vous refusez rien, dites-moi !


    Watts prit place à côté de lui tandis que Nora, Tappan et Skip s’asseyaient en face d’eux.


    — Commençons par M. Elwyn Kelly, se lança Butor en consultant ses notes. Racontez-moi ce qui s’est passé, Elwyn. Vous étiez avec l’intéressé au moment de sa disparition, c’est bien ça ?


    Skip, qui détestait qu’on l’appelle par son prénom, entama le récit de sa mésaventure d’un air maussade avant que Tappan ne prenne le relais en évoquant les recherches restées vaines.


    — J’ai cru comprendre que ce monsieur était israélien ? demanda Butor tout en prenant des notes.


    Tappan opina.


    — Qu’est-ce qu’il cherchait aussi loin d’ici ?


    — Il s’était mis en quête d’un élément archéologique lié à notre campagne de fouille, répondit Tappan en veillant à rester vague.


    C’était aussi bien car Butor n’était pas homme à s’embarrasser de détails.


    — Quel genre de visa avait ce type ? Dans la mesure où il se trouvait ici pour travailler, je veux dire ?


    — Il disposait d’un visa H-1B, du fait de sa spécialité.


    — Laquelle ?


    — Il travaillait comme expert au sein du programme SETI.


    — Connais pas.


    — Il s’agit d’un organisme spécialisé dans la recherche d’intelligence extraterrestre.


    — Et vous ne pouviez pas trouver un Américain pour ça ?


    — Bitan était l’un des meilleurs spécialistes au monde de ce domaine très particulier.


    — Un type qui chasse les petits hommes verts, gloussa Butor en observant en coin son collègue Watts, parfaitement impassible. Alors, quelle est votre théorie ? Au sujet de votre bonhomme ?


    — Vous avez entendu mon collaborateur il y a un instant. Il a aperçu des lumières dans ces collines le soir de la disparition de Bitan. Je pense que quelqu’un l’a récupéré.


    Tappan, pris d’une hésitation, apporta une précision supplémentaire :


    — Un relevé de la zone concernée fait apparaître des traces de pneus récentes qui s’éloignent en direction de l’ancienne zone de test Pershing.


    Butor hocha la tête en prenant des notes.


    — Des lumières aperçues dans les collines le soir de la disparition, dit-il à voix haute en écrivant. Des traces de pneus récentes.


    Il leva la tête de son carnet :


    — 95 % des personnes disparues s’évaporent dans la nature de leur propre gré. J’ai l’impression que ça se confirme dans le cas présent. Vous êtes d’accord ?


    — Absolument, acquiesça Tappan.


    Butor referma bruyamment son carnet.


    — Il ne fait aucun doute qu’il vous a laissés tomber… pour une raison ou une autre. Si ça se trouve, il espionnait pour le compte du gouvernement israélien. Ou bien pour retrouver une femme. Ou encore une urgence familiale. Peut-être même qu’il avait envie de rentrer chez lui.


    Il se leva.


    — Je crois qu’on en a terminé, collègue, dit-il à l’adresse de Watts.


    — Avant de repartir, shérif Butor, s’interposa Tappan, que savez-vous de la zone de test Pershing ?


    — Elle est entièrement grillagée. La base est fermée depuis longtemps, mais l’accès en est interdit.


    — Pour quelle raison ?


    — Ils ont abandonné sur place des munitions et des obus non explosés. L’armée a préféré tout boucler plutôt que de nettoyer le site.


    — Dans ce cas, comment se fait-il que ces traces de pneus aillent dans cette direction ?


    Butor afficha sa perplexité.


    — Eh bien, c’est pas normal. Vous dites que les traces mènent là-bas. Elles franchissent l’entrée ?


    — Faute de pouvoir survoler la zone, il est impossible de déterminer si les traces y pénètrent, mais elles vont clairement dans cette direction.


    Butor laissa échapper un grognement.


    — La moitié du comté est interdite de survol à cause des camps militaires et des zones de test.


    — Je veux bien, mais la base Pershing est fermée depuis plusieurs décennies, non ? Vous ne trouvez pas ça étrange ?


    Voyant que Butor haussait les épaules, Watts s’immisça pour la première fois dans la conversation.


    — Je trouve également que c’est bizarre après si longtemps.


    Butor se tourna vers lui.


    — Vous connaissez les ronds-de-cuir.


    — Où vont exactement ces traces de pneus ? insista Watts. Il serait peut-être intéressant de se rendre sur place.


    Tous les membres du petit groupe se regardèrent. Butor rompit le silence le premier en gloussant.


    — Si vous avez envie de mettre en pratique vos dons de pisteur, mon cher collègue, libre à vous ! Le comté de Chaves vous en sera très reconnaissant.


    Pris de court, Watts partit d’un grand rire.


    — Si vous n’y voyez pas d’objection, shérif, je crois que je vais vous prendre au mot.


    — Au contraire.


    Watts se tourna vers Tappan.


    — Serait-il possible d’étudier vos relevés ?


    Le milliardaire s’empressa de les lui fournir et Watts les examina avec attention.


    — Intéressant…


    Il se tourna vers Skip.


    — J’aurais besoin que vous veniez avec moi pour me montrer la direction approximative des lumières que vous avez vues. Ça vous ennuie ?


    — Pas le moins du monde ! s’écria Skip. Je peux emmener mon chien ?


    — Non, il ne s’agirait pas qu’il efface ces traces. Je vous propose de nous rendre sur place tôt demain matin, précisa-t-il avant d’interroger Tappan : Puis-je conserver ces relevés ?


    — Ce sont des documents confidentiels, mais si vous ne les montrez à personne, je suis d’accord.


    — Parfait. Skip, je passe vous prendre demain à 5 h 30.


    — Si tôt ? geignit Skip.


    — Il fera moins chaud. À demain, collègue ! conclut-il en gratifiant Skip d’une tape amicale sur le dos.
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    Il faisait nuit lorsque Corrie s’engagea dans une rue d’un vieux quartier résidentiel d’Albuquerque. Elle se glissa le long du trottoir quelques dizaines de mètres plus loin en laissant tourner le moteur. Le décor qui l’entourait était essentiellement constitué de maisons caractéristiques du Sud-Ouest des années 1950 et 1960, sans qu’aucune d’elle ne joue la carte d’un pittoresque outrancier. Elle observa les alentours afin de s’assurer que la rue était déserte, puis elle s’intéressa à la maison d’en face. De plain-pied avec un entresol comme ses voisines, elle se dressait au fond d’un jardin gravillonné parsemé de cactus et de yuccas. La partie inférieure de sa façade, beige comme il se doit, était en pierre. La lumière extérieure était allumée, de même qu’une lampe dans ce qui devait être le salon. Comme la maison était vide, l’éclairage était forcément couplé à un minuteur.


    Aucun panneau d’agence immobilière n’était planté dans le jardin, sans doute était-il encore trop tôt, mais Corrie s’assura sur son téléphone qu’elle ne se trompait pas de maison en vérifiant que l’adresse correspondait à celle figurant sur la liste de ses contacts.


    Elle redémarra et fit le tour du pâté de maisons au volant de sa vénérable Camry afin de se diriger vers un petit parc repéré sur Google Maps. Une aire de parking, des balançoires, quelques tables de pique-nique… L’endroit était trop bien éclairé pour servir de lieu de rendez-vous amoureux, ou d’espace de deal. De l’autre côté de la rue se trouvait un poste électrique, mais aucune habitation. Elle n’avait donc pas à craindre la présence de caméras de surveillance.


    Elle laissa s’écouler deux minutes en tendant l’oreille dans la nuit. D’un côté lui parvinrent les bribes d’une chanson de ZZ Top, de l’autre un rap de Nas. Elle sourit en se disant que les autochtones avaient des goûts musicaux pour le moins contrastés.


    Elle descendit de voiture, récupéra un sac de toile sur le siège passager, referma sa portière sans bruit et traversa le parking d’un pas tranquille, à la façon d’une promeneuse, tout en surveillant discrètement les environs. Parvenue à l’endroit le moins éclairé, elle s’enfonça dans un petit bois d’érables, traversa des fourrés, franchit une vieille barrière en bois et se tapit contre le tronc d’un arbre à l’arrière de la maison vide.


    S’assurant une dernière fois que tout était calme, elle se glissa sous la terrasse, sortit une lampe électrique de son sac de toile, l’alluma en la réglant sur la puissance la plus faible et s’intéressa aux fenêtres de l’entresol. Elles étaient étroites, mais Corrie parviendrait à se glisser à travers. Elle fit courir le rayon de sa torche le long des encadrements de fenêtre, à l’affût de capteurs reliés à un système d’alarme. Rien. Connaissant l’agent Morwood, il aurait préféré compter sur lui-même pour assurer sa sécurité.


    En éclairant l’intérieur plongé dans le noir, elle distingua un établi au-dessus duquel étaient sagement rangés des outils électriques, ainsi que des valises méticuleusement entassées dans un coin. Personne n’avait apparemment pénétré à l’intérieur de la maison depuis la mort de Morwood. Corrie ne lui connaissait aucune famille proche, il se passerait de longues semaines avant que quelqu’un s’occupe de la succession.


    Elle posa la torche à ses pieds et fouilla le sac à la recherche d’un ciseau qu’elle glissa entre le châssis et le chambranle, une technique apprise à l’époque de son adolescence turbulente. La manœuvre n’était pas aisée, l’espace entre les deux montants de bois était particulièrement étroit, mais elle finit par écarter le loquet.


    Elle observa une nouvelle fois les alentours tout en cherchant à se convaincre qu’elle avait de bonnes raisons d’être là. Si jamais elle se faisait prendre, on l’accuserait de cambriolage et son statut d’agent du FBI n’aiderait en rien, bien au contraire.


    Dans ce cas, pourquoi prendre un tel risque ?


    Avec le recul, sa rencontre avec le professeur Eastchester avait soulevé davantage de questions qu’elle n’en résolvait. À tort ou à raison, elle éprouvait un fort sentiment de culpabilité. Si son enquête avait progressé plus vite, peut-être Morwood n’aurait-il pas éprouvé le besoin de se rendre au labo cette nuit-là. Pourquoi cette visite tardive ? Elle avait la conviction qu’il n’avait pas agi de la sorte dans le simple but de rapporter le variateur. Le petit papier à moitié calciné retrouvé sur le mort intriguait Corrie au plus haut point, et le meilleur moyen de comprendre était encore de fouiller son domicile. Elle aurait pu demander un mandat, mais jamais on ne le lui aurait accordé, l’enquête ayant déterminé que la mort de Morwood était accidentelle. L’instinct de Corrie ne la laissait pourtant pas en paix, on ne lui ôterait pas de l’idée que cette histoire sentait le soufre.


    Au-delà de tous les alibis qu’elle pouvait se donner, Corrie était surtout persuadée que Morwood aurait voulu qu’elle aille jusqu’au bout de ses soupçons.


    Elle ouvrit prudemment la fenêtre, poussa son sac à l’intérieur avant de se faufiler à travers l’ouverture et de se laisser glisser jusqu’au sol. Elle tendit l’oreille, au cas où elle aurait cru à tort à l’absence d’une alarme. Il pouvait s’agir d’un système de surveillance silencieux, c’est vrai, auquel cas le mieux était de laisser la fenêtre ouverte et de rester attentive aux bruits en provenance de l’extérieur.


    Le sous-sol, sommairement aménagé, se limitait à une dalle de béton sur laquelle reposait l’établi aperçu un peu plus tôt. Un escalier conduisait à l’étage. Sa torche baissée, elle monta les marches et ouvrit la porte du rez-de-chaussée après avoir éteint la lampe, le temps de se repérer et de s’assurer qu’aucun voisin n’avait remarqué son manège. Il flottait dans l’air une odeur d’encaustique à laquelle se mêlait curieusement celle de l’eau de toilette de Morwood.


    Elle réprima un sanglot. Pas question de sombrer dans la nostalgie. Elle décida de parcourir rapidement les différentes pièces avant de concentrer ses efforts sur le bureau. Elle s’accordait un quart d’heure, pas une minute de plus.


    La maison comptait deux chambres et deux salles de bains, et elle découvrit dans l’une d’elles l’eau de toilette de Morwood : Creed Santal. L’espace de travail de l’intéressé, qu’elle trouva sans peine, était meublé de rayonnages et d’un bureau sur lequel était posé un ordinateur au milieu de piles de livres et de dossiers.


    Si elle devait trouver quelque chose d’intéressant, ce serait là.


    La pièce donnant sur la rue, elle s’empressa de fermer les volets intérieurs. Malgré cette précaution, il n’était pas question de s’éclairer autrement qu’avec sa torche, réglée au minimum. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’elle disposait de dix minutes à peine.


    Elle concentra ses efforts sur le bureau. Allumer l’ordinateur n’aurait servi à rien, il était forcément protégé par un mot de passe. Elle parcourut des yeux les rayonnages. Aucune photo de famille, pas davantage de médailles, mais un mélange d’encyclopédies et d’ouvrages de référence, ainsi que d’anciens numéros du magazine politique National Review, des revues d’aviation ou d’histoire, ou encore des publications relatives à la sécurité nationale. Deux portraits encadrés étaient posés sur le bureau, et elle les caressa machinalement d’un doigt attendri. La première, très ancienne, devait dater du tournant du XXe siècle et représentait un couple vêtu pauvrement, debout sur le seuil d’une ferme. La seconde, un Polaroïd des années 1980, mettait en scène trois ados sur un terrain de baseball qui se tenaient par l’épaule. Les couleurs étaient passées, mais le personnage du milieu était indéniablement Morwood.


    Corrie poussa un soupir et reprit ses recherches. À côté du bureau se trouvait une petite bibliothèque dans laquelle l’occupant des lieux conservait les livres dont il se servait le plus fréquemment, essentiellement des traités d’histoire militaire, mais aussi l’ouvrage sulfureux du futurologue Herman Kahn, On Thermonuclear War, ou encore Dark Sun de Richard Rhodes. Tous avaient des reliures fatiguées, preuve qu’ils avaient beaucoup servi. Corrie s’étonna de découvrir sur l’un des rayons de la bibliothèque une série de classiques de l’espionnage et du polar : L’Énigme des sables, Les Lumières de septembre, Le Solitaire.


    Elle s’intéressa au contenu du bureau. À côté d’une pile de vieux exemplaires du Bulletin des chercheurs atomiques, elle repéra un carnet et un gros livre, ouvert à l’envers, dont la reliure fatiguée indiquait clairement qu’il faisait partie des ouvrages de référence du maître de maison.


    Le carnet intrigua tout particulièrement Corrie, qui reconnut la forme et la qualité de papier de la note retrouvée dans la veste de Morwood.


    Elle s’assit aussitôt dans le fauteuil de ce dernier afin d’examiner le carnet de plus près. La lumière rasante de sa torche lui signala la présence de traces à peine visibles, laissées au moment où avait été rédigé le texte du feuillet précédent.


    Avisant un crayon de papier, elle en frotta très légèrement la feuille, révélant un mot unique :


     


    ITEM


     


    Elle fronça les sourcils. Étrange. Il ne s’agissait finalement pas d’une liste, comme elle l’avait cru. À moins qu’elle ne se soit trompée. Mais elle eut beau frotter au crayon la feuille, rien d’autre n’apparut.


    Elle déchira la feuille du carnet et l’examina dans tous les sens. Le doute n’était plus permis, la feuille découverte sur Morwood ne comportait qu’un seul mot. Pourquoi l’avoir glissée dans sa poche ? Cela n’avait aucun sens. Elle empocha machinalement le petit papier et consulta sa montre.


    Cinq minutes.


    La poubelle posée à côté du bureau contenait plusieurs feuilles chiffonnées en provenance du même carnet. Elle les récupéra et les défroissa en les lissant sur la table de Morwood.


    Leur contenu se révéla tout aussi mystérieux. Sur la première feuille s’affichaient les mots E : boosting, rédigés de la main de son ancien mentor. Le second, 1947/51 DATE ???, n’était guère plus explicite, mais Corrie les glissa tout de même au fond de sa poche.


    Le temps lui était compté et elle s’intéressa au livre posé à l’envers sur la table, un épais volume intitulé Encyclopédie de l’ère atomique.


    Elle le retourna délicatement et s’aperçut qu’il était ouvert sur un chapitre baptisé « Opération Greenhouse ». À la lecture rapide de quelques paragraphes, elle comprit qu’il y était question de tests nucléaires américains datant de 1951. Le premier, à en croire l’auteur qui ne fournissait guère de détails, avait notamment permis de tester le variateur de rendement dont Nora avait retrouvé un exemplaire à côté des deux cadavres.


    Le premier test, George, en validant la théorie de la fusion nucléaire, avait ouvert la voie un an plus tard à Ivy Mike. Le prototype Item, testé le 25 mai 1951, était la première bombe à fission dopée, grâce à l’injection de tritium gazeux dans le noyau fissile de la bombe dont elle doublait la puissance…


    Corrie releva vivement la tête. Bon sang ! Les paroles d’Eastchester lui revinrent en mémoire : Un travail ultra-classifié… avec du tritium gazeux fortement comprimé, tel qu’on l’a utilisé dans le cadre de l’opération Greenhouse, c’est-à-dire en 1951.


    L’opération Greenhouse, à laquelle était associé le test Item.


    Le mot ITEM n’était nullement un début de liste, mais le nom de code d’un essai nucléaire. Voilà qui expliquait la visite inopinée de Morwood au labo en pleine nuit.


    Il faisait des recherches, ainsi que le prouvait ce bouquin ouvert, lorsqu’il avait eu une idée. Mais laquelle ?


    Les deux corps exhumés par Nora près du site de Roswell avaient été enterrés avec le variateur en 1947. Or cet appareil n’avait été testé que quatre ans plus tard, en 1951.


    Morwood l’avait écrit lui-même sur l’un de ses petits papiers avant de s’en débarrasser : 1947/51 DATE ???.


    Mais Corrie arrivait au bout du quart d’heure qu’elle s’était fixé. Elle veilla à tout remettre en place sur le bureau qu’elle mitrailla sans flash, ainsi que le reste de la pièce, à l’aide de son téléphone, puis elle récupéra son sac, le mit en bandoulière, rouvrit les volets intérieurs et quitta la maison par la fenêtre du sous-sol, aussi silencieusement qu’elle y était entrée.


    En rentrant chez elle au volant de sa voiture, elle surveilla constamment ses arrières en jetant de fréquents coups d’œil à son rétroviseur, mais les rues étaient désertes et personne ne la suivait.
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    Skip Kelly se leva péniblement à 5 heures. Il sortit Mitty et lui donna à manger avant d’enfourner dans son sac à dos de l’eau, un thermos de café, des barres de céréales et quelques provisions tout en veillant à ne pas réveiller Nora. Les étoiles brillaient toujours au firmament lorsqu’il distingua dans la nuit les phares du 4 × 4 de Watts.


    Le véhicule s’immobilisa devant le camping-car et Skip monta à bord après s’être délesté de son sac sur la banquette arrière.


    — Bonjour, le salua Watts en opérant un demi-tour. Du café ?


    Il désigna à son passager le gobelet posé sur la console, entre les deux sièges.


    — C’est pour vous. En espérant qu’il ne soit pas trop tiède.


    — Vous lisez dans mes pensées, répondit Skip, qui entendait montrer au shérif qu’il appréciait son geste, alors qu’il disposait d’un thermos de café bien chaud dans son sac.


    Watts était plus jeune que lui, mais il flottait autour de sa personne une assurance et un calme rares qui impressionnaient Skip. Il avait tout d’une vedette hollywoodienne de western avec son énorme chapeau et ses deux revolvers, accrochés pour l’heure à la vitre arrière de la cabine. Curieusement, cet accoutrement ne faisait nullement l’effet d’un déguisement.


    — Je vous propose de nous rendre tout d’abord à l’endroit d’où vous avez aperçu ces lumières. Vous pensez pouvoir le retrouver ?


    — Probablement.


    Le 4 × 4 traversa la mesa en droite ligne, secoué par les accidents de terrain, jusqu’à ce que se dessine la tour de guet dans le lointain, posée sur la roche à la façon d’une dent géante. Watts longea les ruines du monument et s’engagea sur le chemin en pente qui permettait d’atteindre la vallée.


    Parvenu au pied des falaises, il s’arrêta.


    — Essayons de retrouver vos traces. Vous portiez les mêmes chaussures ? Et votre chien vous accompagnait ?


    — Oui et oui.


    Ils descendirent du véhicule.


    — Veuillez vous éloigner d’une dizaine de mètres et revenir, fit Watts.


    Skip obtempéra et le jeune shérif étudia attentivement ses empreintes de pas.


    — Très bien. Attendez-moi ici, le temps que je cherche la piste.


    Il s’éloigna lentement, penché en avant, précédé par le faisceau de sa torche. À l’est, l’horizon commençait tout juste à s’éclaircir.


    Watts leva la main.


    — C’est bon !


    Skip le rejoignit et regarda le sol sans rien remarquer d’anormal, en dehors de vagues éraflures.


    — C’est moi, ça ?


    — Vous et votre chien. À votre avis, vous vous dirigiez de quel côté ? Le nord, ou le sud ?


    — Le nord.


    — Parfait. Ça vous ennuie de marcher une vingtaine de pas derrière moi, en veillant à avancer sur mes traces de façon à ne pas brouiller les vôtres ?


    — Compris.


    Watts partit d’un pas vif en longeant les falaises. Un quart d’heure plus tard, il entamait l’ascension d’une arête rocheuse, toujours guidé par la piste de Skip.


    — Vous étiez bien à ce niveau-là lorsque vous avez vu ces lumières ?


    — Je crois bien.


    Ils poursuivirent leur escalade sur un sentier de plus en plus étroit et escarpé.


    Au même moment, un premier rayon de soleil apparut à l’horizon.


    — Vous avez fait tout ce trajet dans le noir ? s’étonna Watts. Vous avez eu de la chance de ne pas tom… Ah ! Si, justement.


    Skip posa les yeux sur le point que lui désignait son compagnon. Nul besoin cette fois d’être un éclaireur avisé pour distinguer les traces imprimées dans le sable à l’endroit où il avait fait sa chute.


    — En fait, expliqua-t-il, j’ai vu des lumières en escaladant cette crête. Je me suis arrêté en haut pour me reposer, et c’est en redescendant que je suis tombé.


    — Je comprends, acquiesça Watts.


    Il scruta longuement les alentours avant de grimper de plus belle.


    — C’est ici que vous vous êtes arrêté. À présent, asseyez-vous et dites-moi de quel côté dansaient les lumières.


    — Il faisait nuit…


    Skip plissa les paupières en essayant de rassembler ses souvenirs. L’immensité blanche du lac asséché s’arrêtait au pied des collines verdoyantes du Paradis des Chevaux. Les sentinelles géantes de Los Gigantes montaient la garde en arrière-plan.


    — Réfléchissez bien. À quelle distance de l’horizon étaient ces lumières ? Et dans quelle direction ?


    Skip se concentra afin de se remémorer la scène.


    — Je dirais… là-bas. Au niveau du dernier Géant, au pied des montagnes.


    Watts aligna son regard sur le bras tendu de Skip.


    — D’accord, je vois.


    Il déroula le relevé LiDAR sur lequel il se pencha.


    — Très intéressant. Le point que vous venez de me montrer se situe à peu près à l’endroit des traces de pneus.


    Il gratifia Skip d’une claque dans le dos.


    — Bon boulot ! Allons voir sur place.


    Ils rebroussèrent chemin jusqu’à l’Explorer du shérif et ce dernier, à peine installé derrière le volant, entreprit la traversée de l’ancien lac en se servant du relevé LiDAR en guise de carte. Il contourna les collines et gagna la vallée des Géants à l’orée de laquelle il se gara. Cette fois encore, Watts entama une ronde en scrutant le sol.


    — Ah ! Des traces de pas. Je dirais qu’elles ont trois jours.


    — Je ne vois rien, s’étonna Skip.


    — Vous souvenez-vous du type de chaussures que portait Bitan ?


    — Il avait aux pieds de vieilles rangers un peu ridicules.


    — Parfait. C’est donc sa piste. Suivons-la.


    Le jeune shérif avançait à une telle allure que Skip peinait à le suivre, ne le rattrapant qu’aux rares moments où il consultait le relevé. Les traces se dirigeaient vers les premiers contreforts des montagnes, jusqu’au moment où elles disparurent dans le lit d’un torrent asséché. Watts marqua un arrêt en s’efforçant de lire le sol, le front barré d’un pli. Il commença par se diriger d’un premier côté, puis d’un deuxième, et d’un troisième.


    — Qu’avez-vous trouvé ? s’enquit Skip.


    — C’est ici qu’ils se sont donné rendez-vous. Les empreintes de pneus sont effacées, comme si un tapis de chaînes avait été accroché au pare-chocs arrière d’un véhicule. Comme il n’a pas plu depuis, leurs traces restent suffisamment lisibles. Il est quasiment impossible de se débarrasser d’une piste dans le sable sans l’aide de la pluie, du vent, et du temps.


    Il poursuivit ses pérégrinations en se dirigeant vers un amas de roches. Il tournait autour depuis quelques minutes lorsqu’il poussa un cri.


    Skip se précipita.


    — Là ! Regardez.


    Coincé entre deux cailloux, Skip distingua l’extrémité de ce qui ressemblait à un badge à moitié enfoui dans le sable.


    — N’y touchez pas, conseilla Watts à son compagnon.


    Il prit une série de photos à l’aide de son portable, puis il sortit de sa poche un sachet hermétique et un gant en nitrile qu’il enfila avant de ramasser la carte et de l’enfermer dans le sachet transparent. Il examina longuement le document à travers le plastique avant de le montrer à Skip.


    — Il s’agit de la carte professionnelle de Bitan. Nous sommes tous censés en porter une sur le chantier. Mais à quoi correspondent ces taches ?


    — C’est du sang. Très probablement celui de Bitan. Je commence à comprendre ce qui s’est passé, poursuivit Watts en fourrant le sachet de la carte dans une poche de son sac à dos. Un véhicule tout-terrain a coupé la route de Bitan au niveau de cet ancien torrent, tandis qu’un second lui bloquait toute retraite. Il a tenté de s’enfuir, mais au moins quatre individus se sont lancés à sa poursuite. Il y a eu lutte. Bitan a sans doute été blessé car il a perdu du sang. Les taches de sang ont ensuite été soigneusement nettoyées, mais Bitan a trouvé le moyen de se débarrasser de sa carte professionnelle dans le noir. Une sorte de miette de pain, si vous voulez. Je ne vois pas d’autre explication. Si ses agresseurs s’en étaient aperçus, ils se seraient empressés de la récupérer.


    — Vous êtes capable de lire tout ça dans le sable et la terre ?


    Watts haussa les épaules.


    — Si c’est vrai, il a été kidnappé, remarqua Skip.


    — Absolument. Il a surtout été blessé, voire tué, à en juger par la quantité de sang qui macule cette carte.


    — De quel côté se dirigent les traces de pneus qu’ils ont voulu effacer ?


    — Elles s’enfoncent vers le nord, en direction de la zone de test Pershing.


    — Loin d’ici ?


    — Je ne sais pas exactement. Je vous propose de grimper au sommet de cette colline. Le relevé LiDAR ne va pas plus loin.


    Watts se lança à l’assaut de l’escarpement qui dominait le lit asséché de l’arroyo avec l’agilité d’un cabri. Skip ne tarda pas à le rejoindre. Watts tira de son sac des jumelles afin de scruter le panorama vallonné qui lui faisait face, en direction du nord.


    Il prêta les jumelles à Skip.


    — Regardez les collines les plus éloignées.


    Skip, le temps de se repérer, découvrit un long ruban grillagé coupant le paysage en deux. En suivant la clôture, il aperçut une barrière flanquée de plusieurs écriteaux, trop éloignés pour qu’il puisse en déchiffrer le contenu. Au-delà du grillage se dressaient les silhouettes de plusieurs bâtiments, des carcasses de camions, ainsi qu’un château d’eau en bois à la cuve défoncée.


    — La zone de test, déclara Watts.


    — Elle semble abandonnée.


    — Oui, acquiesça Watts. À condition d’oublier les traces de pneus qui y vont tout droit.
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    Un spectacle peu encourageant attendait Corrie lorsqu’elle gara sa voiture sur le parking. La société Dentistes Associés avait investi un immeuble flambant neuf de St. Michael’s Drive. Les chances d’y dénicher de vieux dossiers dentaires lui parurent bien minces.


    Elle passa le cordon de son badge autour du cou et pénétra dans le bâtiment. Lorsqu’elle avait voulu prendre rendez-vous, elle était tombée sur une messagerie automatique. L’employé de base qu’elle avait fini par avoir au bout du fil ne connaissait rien aux archives de l’entreprise et semblait peu disposé à s’intéresser à la question. Corrie avait espéré que Lime l’accompagnerait, mais il lui avait poliment fait comprendre qu’elle perdait son temps et que jamais elle ne retrouverait des dossiers dentaires vieux de trois quarts de siècle.


    Les recherches de Corrie lui avaient fait découvrir cette chaîne de cliniques de Santa Fe qui faisait régulièrement l’acquisition d’anciens cabinets dentaires. La jeune femme entretenait l’espoir que la société ait conservé les archives de ses affiliés, mais comment donner tort à Lime ? Cette démarche relevait sans doute du coup d’épée dans l’eau, d’autant que plusieurs dizaines de dentistes de la ville avaient fermé leur cabinet au cours des décennies passées sans que quiconque songe à les racheter.


    Corrie pénétra dans un grand hall aseptisé où se trouvaient alignées trois hôtesses d’accueil dans des cages de verre. Elle s’approcha de celle qui lui paraissait la plus éveillée et lui montra son badge.


    — Agente Corinne Swanson, antenne d’Albuquerque du FBI. Comment allez-vous, madame ?


    La femme la regarda avec de grands yeux, clairement persuadée que Corrie plaisantait.


    — En quoi puis-je vous aider ?


    Corrie refusa de se laisser démonter.


    — J’aimerais parler à un responsable.


    — C’est un canular ?


    — Non, madame, répondit Corrie en s’armant de patience. J’ose espérer que vous n’avez pas l’intention de me compliquer la tâche.


    — Très bien.


    La femme se leva, gagna l’arrière du bâtiment et revint peu après en compagnie d’un individu, vêtu d’un costume bleu moiré et d’une cravate tricotée, qui n’avait nullement le profil d’un dentiste.


    — Je suis M. Murphy, se présenta-t-il avant d’ajouter sur un ton sceptique : Puis-je voir votre accréditation ?


    Corrie lui montra le badge qu’elle portait autour du cou et il l’examina longuement.


    — Comment pourrais-je savoir si c’est un vrai ?


    — Je vous invite à contacter par téléphone l’antenne d’Albuquerque.


    Il regarda à nouveau le badge en affichant une moue dubitative.


    — Vous avez un mandat ?


    Voilà qui n’annonçait rien de bon.


    — Il ne s’agit pas d’une perquisition, monsieur Murphy. Je cherche uniquement à identifier la victime d’un meurtre grâce à son profil dentaire et je comptais accéder à vos archives. De façon volontaire, bien sûr.


    — Les dossiers médicaux sont confidentiels, conformément à la loi.


    — J’en ai bien conscience, mais je m’intéresse à des archives vieilles de soixante-quinze ans au moins. Le patient concerné est mort. Assassiné, comme je vous le précisais.


    — Nous ne disposons pas d’archives aussi anciennes.


    — Mais peut-être avez-vous conservé les archives des cabinets que vous avez rachetés ?


    — Bien sûr.


    — Les avez-vous classées ?


    — Nous n’avions aucune raison de le faire.


    — Dans ce cas, comment pouvez-vous savoir si certaines d’entre elles ne sont pas aussi anciennes ?


    — J’en doute.


    — Mais vous n’en avez pas la certitude.


    Murphy fronça les sourcils.


    — Je suis désolé, mademoiselle… agente Swanson, mais je ne peux accéder à votre requête. Je ne suis pas certain d’y être autorisé. De toute façon, il me faudrait davantage d’éléments.


    Corrie poussa un long soupir en veillant à conserver son calme.


    — Je vous laisse le choix, monsieur Murphy. Première solution : vous refusez de me laisser accéder à vos archives, ce qui est votre droit le plus strict. Auquel cas j’en informe mon administration qui fera signer par un juge un mandat en bonne et due forme grâce auquel je reviendrai ici avec une demi-douzaine de collègues. Nous exigerons la fermeture de vos locaux le temps de procéder à une perquisition, ce qui est la norme en pareil cas. La perquisition en question risque de prendre plusieurs heures, voire plusieurs jours, en fonction de l’étendue de vos archives. Seconde solution : vous m’accordez, de votre plein gré, la permission de fouiller vos archives, en présence de quelqu’un de chez vous si vous le souhaitez, sans que cela affecte le moins du monde votre patientèle.


    Elle conclut son laïus par un grand sourire.


    — Alors, que préférez-vous ? La solution numéro un ou la solution numéro deux ? Vous préférez avoir affaire à une femme ou à une tigresse ?


    Murphy, le visage cramoisi, s’épongea la bouche à l’aide d’un mouchoir.


    — Présenté de cette façon, je pense pouvoir répondre favorablement à votre demande. Suivez-moi, je vous prie.


    Il entraîna Corrie à sa suite dans un dédale de box paysagés occupés par une nuée d’employés et s’approcha de l’un d’entre eux.


    — Darren, nous avons la visite d’une agente du FBI. Je vous prie de l’accompagner aux archives et de l’assister dans ses recherches.


    Darren écarquilla les yeux en découvrant Corrie, habituée à ce que sa jeunesse et son apparence fassent naître des réactions de ce genre. Imperturbable, elle tendit la main à l’intéressé.


    — Agente Swanson.


    — Euh… Darren Schmitz.


    Corrie, qui disposait chez elle d’un appareil de musculation des doigts dont elle se servait régulièrement, broya la main moite de son interlocuteur de façon à démontrer la supériorité de sa position de la façon la plus primaire qui soit.


    — Suivez-moi, réagit Schmitz en se massant les doigts.


    Il entraîna la visiteuse au fond du bâtiment, lui fit franchir une porte donnant sur l’extérieur et traversa une zone de déchargement jusqu’à un vieux semi-remorque sur cales. Un marchepied permettait d’accéder à une porte équipée d’un cadenas électronique. Il composa un code et la bride du cadenas s’écarta. Il ouvrit la porte, pénétra dans le semi-remorque et alluma.


    Corrie crut défaillir en découvrant une forêt de meubles classeurs, sans compter les empilements de cartons et autres casiers métalliques.


    — Quel est votre système de classement ? s’enquit-elle.


    Schmitz fronça les sourcils.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Les dossiers des patients sont rangés par ordre alphabétique ?


    — En fait, ils sont rangés par cabinet et par année, et ensuite par ordre alphabétique.


    — Vous plaisantez. Comment s’y retrouver dans un tel capharnaüm ?


    — Je ne sais pas.


    — Dans ce cas, qui sait ?


    — Je suis le seul à venir ici.


    — Pourquoi avoir aménagé ce semi-remorque ? Il aurait été plus simple de jeter à la benne toute cette m… je veux dire toute cette masse de documents.


    — Pour avoir le droit de les jeter, il aurait fallu commencer par les classer. Ça coûtait moins cher de les stocker ici.


    — Si jamais vous mourez, comment votre remplaçant pourra-t-il s’y retrouver ?


    Il la dévisagea avec des yeux ronds.


    Corrie comprit qu’elle était allée trop loin. Après tout, elle n’était pas venue pour rien puisqu’ils avaient conservé tous ces vieux dossiers. Elle éprouva brusquement de la pitié pour ce Darren Schmitz qui transpirait à grosses gouttes, d’autant qu’il régnait une température digne d’un four à l’intérieur de la remorque.


    Elle secoua la tête.


    — Je m’excuse si j’ai pu manifester de l’impatience. J’ai bien conscience que vous cherchez à m’aider. Je vais commencer par vous expliquer ce que je recherche, peut-être aurez-vous une suggestion.


    Elle posa son attaché-case par terre, l’ouvrit et en tira un dossier.


    — Voici les radiographies dentaires d’un individu assassiné que nous cherchons à identifier. Ses couronnes, fabriquées dans un alliage peu courant à base d’acier inoxydable, sont très spécifiques. Elles ont probablement été posées par un dentiste en Union soviétique autour des années 1940.


    Schmitz examina longuement les radios.


    — De l’acier inoxydable ?


    — Oui. Ce n’est pas une technique utilisée pour les couronnes aux États-Unis, en dehors d’actes dentaires pédiatriques, mais j’imagine que vous le savez mieux que moi. La victime n’était pas un enfant, mais un adulte de sexe masculin, assassiné en 1947. Au Nouveau-Mexique.


    Schmitz leva les yeux de la radio.


    — À vrai dire, nous avons réuni dans un même classeur toutes les radios de pathologies rares et de travaux dentaires inhabituels. C’était le hobby d’un dentiste qui travaillait pour nous il y a quelques années.


    — Alors le mieux serait de commencer par là.


    Moins de cinq minutes plus tard, Corrie avait à la main les radios couleur sépia des quatre couronnes qui l’intéressaient. Un coup de chance incroyable. Le meuble auquel avait fait allusion Schmitz possédait une section consacrée aux implants dentaires à base d’alliages rares. C’est là qu’ils avaient découvert le nom et l’adresse du patient concerné sur une feuille accrochée aux radios à l’aide d’un trombone, avec la date à laquelle avait eu lieu l’examen : le 3 août 1945.


    Corrie, fière d’avoir réussi un coup majeur, savait déjà que Lime serait ravi. Elle était impatiente de retourner au bureau et de lui annoncer la nouvelle.


    Elle montait dans sa voiture lorsque son portable sonna. Le nom de Watts s’afficha à l’écran.


    — Je crains fort de vous apporter de mauvaises nouvelles lui annonça-t-il.


    — Mais encore ?


    — Nous sommes en présence d’un enlèvement, peut-être même d’un meurtre.


    — De qui parlez-vous ?


    — De Noam Bitan.
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    Les fouilles progressaient à un rythme soutenu à mesure que le soleil poursuivait sa course dans le ciel. Nora n’aurait pu imaginer de meilleures conditions de travail. Le sable ne contenait aucun objet ou caillou susceptible de les ralentir, tandis que la zone elle-même se limitait à neuf mètres carrés. Le chantier avait progressé encore plus vite lorsque Tappan, de plus en plus impatient, avait retroussé ses manches afin de se joindre à Nora et Emilio. Cecilia Toth, sollicitée par Nora, était venue leur prêter main-forte avec son magnétomètre dans l’espoir d’obtenir des images du sous-sol. Scott en avait profité pour regagner le camp de base afin d’y préparer le matériel dont ils pourraient avoir besoin.


    À 19 heures, la fosse atteignait deux mètres de profondeur lorsque Nora suggéra à Cecilia de procéder à un relevé à l’aide du magnétomètre.


    Le trio céda la place au fond du trou à Toth qui mit en route son appareil et procéda aux réglages nécessaires. Enfin prête, elle poussa la machine au fond de la tranchée, à la façon d’une tondeuse.


    — Holà ! s’écria-t-elle dès son premier passage.


    Penchée sur l’appareil, elle tourna plusieurs boutons.


    — Que se passe-t-il ? voulut savoir Tappan.


    — Un petit souci technique, rien de grave, mais je vais devoir redémarrer le magnétomètre.


    Elle s’activa aussitôt sur la machine d’une main experte sous le regard des autres.


    — C’est dingue ! s’énerva Cecilia, agacée, en voyant s’affoler ses cadrans. Je recommence.


    Elle releva la tête quelques instants plus tard en chassant une mèche rousse de son front barré d’un pli.


    — Soit nous avons un champ magnétique d’une puissance inouïe là-dessous, soit cette fichue machine me joue des tours.


    — Le plus simple est de la ressortir de la tranchée et de la tester un peu plus loin pour savoir si elle débloque, suggéra Tappan.


    Toth, utilisant la pente creusée à l’entrée de la fosse, remonta à la surface en poussant le magnétomètre, s’éloigna d’une vingtaine de mètres et la relança.


    — Elle fonctionne apparemment de façon normale, mais le champ magnétique est étrangement distordu.


    Tappan sortit de sa poche une boussole et tourna lentement autour de la tranchée avant de rejoindre Nora.


    — Regardez.


    — Mais… l’aiguille n’indique pas le nord, s’étonna l’archéologue.


    — C’est toute la question. Elle est restée fixée en direction de la tranchée quand j’en ai fait le tour. Aucun doute possible, un objet doté d’un fort magnétisme se trouve là-dessous.


    Un silence perplexe accueillit son diagnostic.


    — Comment ça ? demanda Nora.


    — Suivez-moi, lui proposa Tappan en s’approchant du trou, sa boussole à la main. L’aiguille se mit à tourner à toute vitesse, jusqu’à se détacher de son axe et venir cogner contre le boîtier.


    — Putain de merde…, murmura Nora.


    Tappan se tourna vers Toth.


    — Vous est-il possible de recalibrer la machine de façon à pouvoir mesurer un champ magnétique aussi puissant ?


    — Je peux essayer de régler la sensibilité au minimum. On verra bien ce que ça donne.


    Elle s’activa sur le magnétomètre sans attendre.


    — Voilà, c’est prêt…


    — Descendez l’appareil au fond de la tranchée.


    Elle fit rouler la machine jusqu’au fond du trou.


    — Ah ! Ça semble fonctionner normalement, dit-elle en poussant lentement l’appareil.


    Elle se figea brusquement.


    — Attendez ! J’ai parlé trop vite. L’aiguille vient d’exploser les compteurs.


    Elle se pencha au-dessus des réglages. Au même moment, un bruit de verre se fit entendre et l’écran du magnétomètre explosa littéralement en projetant des éclats de verre dans toutes les directions. Toth eut à peine le temps de bondir en arrière.


    Nora, son attention attirée par un bruit métallique, vit sa truelle, restée au fond de la tranchée, trembler violemment avant de s’enfoncer dans le sol, bientôt imitée par deux spatules et une brosse à manche métallique. La pelle qui se trouvait au bord du trou, attirée par une force invisible, tomba au fond de la fosse où elle fut aspirée par le sable.


    — C’est quoi, ce bordel ! s’écria Emilio. Vous avez vu ça ?


    — Cecilia ! cria Tappan. Sortez immédiatement de là. Que tout le monde recule !


    Son avertissement se révéla inutile, toutes les personnes présentes avaient déjà pris la fuite en abandonnant à leur sort leurs outils, à commencer par le précieux magnétomètre. Celui-ci se mit à vibrer violemment en laissant échapper des bruits inquiétants et ses roues ne tardèrent pas à s’enfoncer dans le sol. Nora, qui avait eu la mauvaise idée de laisser sa tablette au bord de la fosse, la vit disparaître dans la tranchée et s’enfoncer dans le sable.


    Un grand silence recouvrit le chantier.


    — C’était quoi, ce truc ? demanda Vigil en esquissant un pas en avant.


    Tappan se tourna vers Nora et le reste du petit groupe.


    — Il y a forcément quelque chose…


    Il n’alla pas au bout de sa phrase, comprenant que c’était inutile.


    — Que fait-on à présent ? l’interrogea Toth.


    — Ce qu’on fait ? réagit Tappan sur un ton incrédule. On creuse pour aller voir.
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    Corrie appuya sur le pictogramme rouge de son téléphone. L’analyste du Bureau qu’elle venait d’appeler le lui avait confirmé : elle tenait une découverte majeure. Son « coup d’épée dans l’eau » à Santa Fe avait fonctionné au-delà de ses espérances les plus folles.


    Elle aurait tout le loisir par la suite de se féliciter, il lui fallait d’abord rassembler ses pensées et s’en ouvrir à Lime. Il était presque 19 heures et elle avait beau savoir que son tuteur travaillait parfois tard, peut-être était-il déjà parti.


    Par chance, elle le trouva installé dans l’ancien bureau de Morwood, la porte de la pièce grande ouverte. Elle toqua au chambranle, il releva la tête et sourit en la voyant.


    — Corrie ! Venez donc vous asseoir. Comment s’est passé votre petit voyage à Santa Fe ?


    Corrie se percha sur la chaise qui lui faisait face.


    — Extrêmement bien.


    Il haussa les sourcils.


    — Racontez-moi.


    — J’ai découvert l’identité des deux victimes.


    Lime, surpris, lui opposa une mine dubitative.


    — Vraiment ?


    Elle prit sa respiration.


    — Oui. Il s’agit de deux espions soviétiques qui se faisaient passer pour des réfugiés français nommés François et Marie Abadie. Ils sont arrivés à Santa Fe en 1944, un peu après le lancement du projet Manhattan, prétendant venir de France. Ils ont ensuite poursuivi leurs activités d’espionnage à Los Alamos lors de la mise au point de la bombe à hydrogène avant de disparaître en 1947. La rumeur a couru qu’ils s’étaient installés à Los Angeles, mais nous détenons désormais la preuve qu’ils ont été assassinés sur le site de Roswell.


    — Très intéressant, réagit Lime. C’est même remarquable. Comment pouvez-vous être aussi sûre de tous ces détails ?


    — Après avoir déniché les radios dentaires du mort à Santa Fe au milieu d’un monceau d’archives, j’ai demandé à l’un de nos analystes de s’intéresser au parcours de ce couple. On ne sait rien d’eux avant 1944, ou après 1947. En guise de couverture, le mari et la femme se faisaient passer pour des enseignants, mais j’ai la conviction qu’il s’agissait bien d’espions du fait de la présence de ce variateur top secret auprès de leurs dépouilles. J’imagine qu’il devait s’agir d’un prototype de celui qui aura servi lors du premier essai d’une bombe H. Celle-ci, baptisée Item, a explosé sur l’atoll d’Eniwetok, mais seulement en 1951. Vous vous souvenez sans doute du petit papier retrouvé sur Morwood, sur lequel était écrit le mot ITEM ? Nous avons d’abord pensé qu’il s’agissait d’une liste quelconque, mais j’ai pu découvrir depuis que Morwood s’était intéressé à l’essai d’Item le jour de sa mort. Il en aura simplement pris note. Je suis convaincue qu’il ne s’est pas rendu au labo ce soir-là dans le seul but de rapporter le variateur, mais pour un motif autrement plus crucial.


    Corrie n’alla pas plus loin, ne souhaitant pas dévoiler les circonstances dans lesquelles elle avait fait ces découvertes.


    — Tout ça ne nous dit pas ce que pouvaient bien fabriquer ces espions russes sur le site de Roswell. Quel rapport peut-il y avoir entre Roswell et ces activités d’espionnage ?


    — Je n’ai pas de réponse à cette question, mais en cherchant à reconstituer le puzzle, je ne vois qu’un seul scénario plausible. Je suis persuadée que les deux chercheurs de Los Alamos qui se sont évanouis dans la nature à l’époque transmettaient des informations secrètes à l’Union soviétique par le biais des Abadie. Les chercheurs en question ont été démasqués, sans doute par l’OSS, le service de contre-espionnage auquel a succédé la CIA. Il fallait bien que ces espions disposent de contacts localement pour transmettre leurs données, et tout indique que l’OSS ne connaissait pas leur identité. Le crash d’un ovni à Roswell a fait la une des journaux à l’époque, il n’est pas surprenant que des agents soviétiques s’y soient intéressés de près, dans l’espoir de s’approprier des technologies d’avant-garde mises au point par des extraterrestres. Roswell était l’endroit idéal pour leur tendre un piège : les deux chercheurs de Los Alamos, tombés entre les mains du Renseignement américain à ce stade, ont été utilisés pour attirer là-bas leurs contacts au Nouveau-Mexique, avec la promesse de révélations de première importance sur la soucoupe volante, et le variateur en prime.


    — Attendez une petite seconde, l’arrêta Lime. Je ne vous suis pas. Pourquoi ne pas obliger les chercheurs à révéler l’identité de ces agents soviétiques ? Pourquoi les attirer à Roswell ?


    — Tout simplement parce que les chercheurs en question ne connaissaient pas l’identité de leurs contacts. Ils se contentaient de leur transmettre des informations en les déposant dans une cache, par souci de sécurité. Il ne restait plus aux agents soviétiques qu’à les récupérer. C’est la façon dont fonctionnait ce genre d’opération, d’après ce que j’ai pu lire à ce sujet. Le seul moyen pour les agents américains de démasquer les Abadie consistait à les attirer à Roswell au prétexte de leur montrer des éléments de première importance. Autant il est possible d’utiliser une cache lorsqu’il s’agit de documents, autant c’est impossible dans le cas d’un lieu.


    — Je vois. Continuez.


    — Les agents soviétiques arrivent sur place, on leur soutire des renseignements en les torturant puis on les exécute et on les enterre après les avoir rendus méconnaissables en passant leurs mains et leur visage à l’acide. Quant aux deux scientifiques, on les aura interrogés avant de les éliminer.


    — Pourquoi ne pas les juger ?


    — Souvenez-vous de ce qui est arrivé à Klaus Fuchs, ce physicien allemand qui a transmis des secrets aux Soviétiques à l’époque du projet Manhattan. Il s’est fait prendre et on a recueilli ses aveux, mais les Britanniques l’ont condamné à une peine de quatorze ans de prison seulement. La communauté du Renseignement américain a été outrée. Je vois bien certains d’entre eux décider de s’occuper personnellement de nos deux scientifiques en 1947.


    Corrie se rengorgea en voyant la mine admirative de son supérieur.


    — Sans doute avez-vous raison. Jamais un gouvernement tel que le nôtre n’aurait cautionné des exécutions de sang-froid.


    — Ce n’est pas tout, reprit Corrie.


    — Je vous écoute.


    — Je me suis entretenue au téléphone avec le shérif Watts tout à l’heure. Comme vous le savez, il collabore avec le shérif Butor sur l’enquête ouverte à la suite de la disparition de Noam Bitan.


    Le visage de Lime se chiffonna.


    — Ce n’est pas de notre ressort, Corrie.


    — C’est exact, monsieur, mais ça pourrait le devenir. Watts a découvert que Bitan avait été enlevé. Un badge à son nom couvert de sang a été découvert sur le lieu de sa disparition. Tout indique qu’il a été surpris par les occupants de véhicules tout-terrain. Bitan a été blessé au cours de la lutte qui a suivi avant d’être emmené de force. S’il n’est pas mort.


    — Emmené où ?


    — Watts a suivi les traces des véhicules tout-terrain jusqu’à une base militaire abandonnée, la zone de test Pershing. Il n’a pas été en mesure de les suivre jusqu’au bout puisqu’il est interdit de circuler dans le secteur, ou de le survoler. Pershing servait apparemment à conduire des tests d’artillerie au cours de la Grande Guerre, et il a été fermé dans les années 1930. Il est possible que les ravisseurs de Bitan s’y soient installés.


    — Cette histoire est extraordinaire ! Qui diable aurait pu kidnapper cet homme ?


    — Je ne dispose d’aucun élément concret à ce sujet, mais je vous soumettrais volontiers une hypothèse.


    — Je vous en prie.


    — Imaginons qu’un ovni se soit effectivement crashé à Roswell et que le gouvernement de l’époque ait voulu garder l’information secrète. Du reste, le terme « gouvernement » n’est pas adapté. Vous l’avez souligné vous-même il y a un instant, seul un petit groupe agissant au sein d’une agence telle que l’OSS ou le Renseignement militaire a pu assassiner les chercheurs ainsi que les agents soviétiques qui leur servaient de relais. Sachant que ces événements se sont déroulés près de Roswell, ne peut-on imaginer que l’unité concernée se soit emparée de l’ovni et de ses secrets ?


    — Encore faudrait-il que l’ovni en question ait réellement existé.


    L’air dubitatif de Lime était de pure forme, une nuance qui n’échappa pas à Corrie.


    — Très bien, monsieur. Mettons cette hypothèse au conditionnel, mais vous remarquerez que tout concorde. Cette version des faits a le mérite d’expliquer que ce groupe parallèle ait pu cacher son secret au gouvernement depuis 1947. J’en veux pour preuve que Bitan était le membre de l’équipe de fouille le mieux à même de révéler la vérité au sujet de Roswell. Si cet ovni n’avait jamais existé, sinon pour permettre l’exécution d’un petit groupe d’espions dans les années 1940, pourquoi avoir enlevé l’astronome ?


    Elle se tut et dévisagea son interlocuteur, incapable de savoir ce qu’il pensait de ses explications.


    — Vous avez fait un travail remarquable, Corrie, déclara-t-il après un silence prolongé. Je suis convaincu que vous avez mis le doigt sur une affaire de première importance. J’en ai même la certitude.


    L’expression impassible qu’il affichait jusqu’alors céda soudain la place à la plus grande détermination.


    — Il nous faut agir au plus vite. Et en toute discrétion, faute de savoir ce qui se cache derrière tout ça.


    Corrie attendit qu’il poursuive.


    — Voici ce que je vous propose. Je vous invite à regagner votre bureau et à réunir toutes les notes et les éléments relatifs à votre enquête. Si vous avez raison, l’adversaire est coriace, et sans doute très haut placé. La seule option sur la table actuellement est de se rendre sur le site de Roswell, de le sécuriser et de prendre toutes les mesures nécessaires à la protection des membres de l’expédition.


    — Bien, monsieur, réagit Corrie qui ne s’attendait pas, en venant trouver son supérieur quelques minutes plus tôt, à ce qu’il embraye aussi vite.


    — Nous allons également demander au shérif Watts de nous montrer les traces qu’il a pu relever. Savez-vous s’il se trouve en compagnie de Butor ? poursuivit Lime.


    — Butor est resté chez lui, cloué par une attaque de goutte. Lorsque j’ai parlé à Watts au téléphone tout à l’heure, il se trouvait toujours dans le désert avec le frère de Nora Kelly.


    — Le mieux est de nous rendre sur place en hélicoptère.


    — Tout de suite ? s’étonna Corrie.


    — Tout de suite. Quand bien même nous agirions sur la foi de simples spéculations, vous voyez bien que la situation est critique. Ne dites rien à personne, contentez-vous de rassembler vos affaires et retrouvez-moi ici dans dix minutes. Il n’y a pas une minute à perdre.
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    — Un hélicoptère nous attend à Manzano, prêt à nous conduire sur le site de Roswell, expliqua Lime à Corrie alors qu’ils montaient dans sa voiture.


    La jeune femme, qui ne savait pas où se trouvait le lieu en question, ne dit rien. De toute façon, ce n’étaient pas les bases militaires qui manquaient au Nouveau-Mexique. Lime quitta le parking du FBI sur les chapeaux de roues et s’élança sur la Pan American Frontage Road, accompagné par le hululement de sa sirène.


    — Je n’ai pas réquisitionné un appareil du Bureau parce que nous ne savons pas exactement qui est impliqué dans cette histoire, expliqua-t-il en fonçant sur la bretelle menant à l’Interstate 25.


    — Pourquoi le Bureau serait-il impliqué ? s’étonna Corrie qui n’avait pas imaginé que le complot étende ses ramifications au-delà de l’armée et de la CIA.


    — Je n’ai pas voulu vous en parler auparavant, Corrie, mais les révélations que vous m’avez faites tout à l’heure ont éveillé mes soupçons.


    Il sembla hésiter avant de poursuivre.


    — Pourquoi vous le cacher plus longtemps ? On m’a envoyé ici afin d’enquêter sur certains éléments douteux à l’intérieur du service. Morwood était au courant, c’est peut-être ce qui a causé sa perte. J’ai l’impression que vous trouvez sa mort suspecte.


    Corrie hocha la tête, sentant que son instinct ne l’avait pas trompée.


    — Ne vous méprenez pas, ajouta Lime. Je ne dispose encore d’aucune preuve, mais je préfère ne pas prendre de risque. Je connais des gens haut placés à Manzano, un hélico nous y attend avec un pilote et un homme armé. Au cas où.


    Corrie hocha la tête, étonnée.


    — Je m’inquiète surtout depuis que nous avons perdu le contact avec les membres de l’expédition.


    Corrie ne dissimula plus sa surprise.


    — Depuis quand ?


    — J’ai tenté de joindre le campement pendant que vous réunissiez vos affaires. Comment expliquer que leurs téléphones satellites ne fonctionnent plus ? Je m’inquiète sérieusement à leur sujet. À celui de Watts également. Pourriez-vous tenter de le joindre ? Recommandez-lui de ne pas bouger, nous le prendrons au passage. Surtout, dites-lui bien de ne pas retourner à Pershing tant que nous ne savons pas ce qui s’y passe.


    Corrie s’exécuta et fut soulagée lorsque le shérif décrocha.


    — Homer ? Corrie à l’appareil.


    — Nous venons de regagner la Jeep. Nous n’avons pas osé approcher de Pershing, mais nous avons l’intention…


    — Une seconde, le coupa Corrie. Les membres de l’expédition ne sont pas en sécurité. Ils sont injoignables. Nous nous rendons immédiatement sur place en hélicoptère avec l’agent Lime.


    — Je sais, ils ne répondent plus. Vous avez une idée de ce qui se passe ?


    — Non, mais ne bougez pas. On passe vous prendre. Quelles sont vos coordonnées ?


    Watts les lui fournit en consultant son GPS.


    — Nous serons là dans une heure.


    Ils quittèrent l’autoroute et bifurquèrent vers le sud-est, franchirent le poste de contrôle de la base aérienne de Kirtland et s’engagèrent dans le désert en direction des monts Manzano. Le temps de montrer patte blanche à un second poste de contrôle flanqué de miradors, ils traversaient un complexe de hangars et de bâtiments métalliques et arrivaient sur le tarmac d’un aérodrome où les attendait un hélicoptère. À l’ensemble de ces signes, Corrie comprit que Lime, loin d’être employé par le seul FBI, devait appartenir aux services secrets de l’armée. Il se murmurait parfois au sein du Bureau que certains agents occupaient des postes élevés dans les services de renseignement.


    Lime immobilisa son véhicule à une centaine de mètres de l’hélico. Deux soldats s’approchèrent aussitôt afin de les escorter jusqu’à l’appareil dans lequel l’un d’eux prit place. Corrie avait à peine mis son casque et bouclé sa ceinture que le pilote décollait tandis que le soleil s’effaçait à l’horizon. À mesure que les collines boisées cédaient la place au désert, elle prit conscience de s’être laissé emporter par le cours des événements et un sentiment de malaise l’étreignit.
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    — Ne nous emballons pas, déclara Nora en voyant Tappan écarter le magnétomètre désormais inutilisable et remplir de sable une brouette à grandes pelletées. Évitons de confondre archéologie et chasse au trésor.


    Tappan, à bout de souffle, s’accouda au manche de la pelle et s’épongea le front en hochant la tête.


    — Vous avez raison.


    — Le mieux est encore de s’arrêter et de chercher à comprendre.


    — Jamais de la vie ! Vous croyez peut-être que Christophe Colomb s’est arrêté avant d’avoir atteint le Nouveau Monde ?


    Nora, elle-même partagée, observa le reste du groupe et lut dans les yeux de ses compagnons l’envie de continuer.


    L’étrange phénomène magnétique qui avait perturbé le chantier avait cessé aussi brusquement qu’il s’était déclenché.


    — Très bien, mais procédons au moins dans les règles de l’art.


    — Ça me va, concéda Tappan.


    — Nous allons avoir besoin de lumière. Emilio, je vous laisse le soin de mettre en marche la génératrice et d’installer les projecteurs. Pendant ce temps-là, sortons le magnétomètre de la fosse, il nous gêne.


    Tappan appuya sa pelle contre la paroi de la tranchée et aida Toth à remonter la lourde machine le long de la pente, puis il rejoignit Nora pendant que Vigil s’activait. Il émanait du milliardaire des ondes d’excitation qui provoquaient chez l’archéologue un maelstrom d’émotions contradictoires : la curiosité, l’appréhension, l’impatience. Poursuivre les recherches tête baissée n’était pas raisonnable, mais elle savait déjà que rien n’arrêterait Tappan, et la passion du milliardaire était communicative.


    — Nous sommes à la veille de la plus importante découverte archéologique de tous les temps, dit-il à mi-voix.


    Le soleil finit de disparaître à l’horizon et un voile de silence recouvrit le chantier. Les sentinelles muettes de Los Gigantes rougeoyèrent une dernière fois avant de s’effacer dans un océan mauve à mesure que la nuit tombait.


    — Je suis prêt, annonça Emilio.


    Les projecteurs inondèrent la tranchée d’une lumière crue.


    — Continuez à dégager le sable couche après couche, recommanda Nora au reste de l’équipe. Arrêtez-vous si jamais vous découvrez quelque chose. Emilio, vous évacuerez les brouettes pleines au fur et à mesure. Commençons par fouiller les quatre secteurs du milieu. On dégagera les autres dans un second temps.


    Ils se mirent à l’ouvrage sans un mot, accompagnés par le crissement des truelles dans le sol et le grincement de la brouette. Le travail avançait vite sous le regard des millions d’étoiles posées au-dessus de leur tête. Nora creusait en compagnie de Toth et Tappan, s’assurant qu’ils procédaient avec méthode, sans hâte.


    — Arrêtez, s’exclama-t-elle soudain.


    Des années de pratique lui avaient inculqué un sixième sens et elle savait que le sable n’avait pas la même texture lorsqu’il renfermait une découverte.


    — Il me semble que nous avons une touche, expliqua-t-elle à ses compagnons en délaissant sa truelle au profit d’une brosse.


    Tous s’attroupèrent autour d’elle. La fosse était profonde de près de deux mètres cinquante et Nora se sentit brusquement emportée par une crise de claustrophobie, ce qui ne lui ressemblait pas. Le sable contenait suffisamment de caliches pour éviter les éboulements et ils avaient pris la précaution d’étayer les parois de la tranchée à mesure de leur avancée, mais la clarté abrupte des projecteurs faisait naître des ombres inquiétantes dans les recoins les plus sombres de la fosse.


    L’hésitation de l’archéologue n’échappa pas à Tappan qui bouillait d’impatience.


    — Alors ? Vous ne voulez pas savoir de quoi il s’agit ?


    Nora prit une série de clichés.


    — Je vous prie de me laisser un peu de place, dit-elle.


    Le petit groupe recula à regret. S’emparant de la brosse, elle s’employait à dégager la dernière couche de sable lorsqu’une lumière étrange filtra à travers les grains en projetant une lueur verte indescriptible sur les visages.


    Nora, le cœur battant, donna un dernier coup de brosse.


    Elle n’avait pas achevé son geste qu’un bourdonnement se fit entendre. Nora releva vivement la tête en direction du bruit et vit apparaître dans le ciel deux hélicoptères aux portes coulissantes ouvertes dont s’échappaient les canons menaçants de mitrailleuses. En l’espace de quelques instants, le nuage de sable soulevé par les pales des appareils enveloppa la tranchée et ses occupants.
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    Nora, se protégeant du mieux qu’elle le pouvait de l’ouragan de sable, entendit une voix aboyer des ordres, et une douzaine de soldats en armes sautèrent des hélicoptères.


    — Les mains en l’air ! Sortez immédiatement de ce trou !


    — Qui êtes-vous ? s’énerva Tappan.


    La plus grande confusion régnait sur le chantier. Aveuglée par le sable, Nora peinait à garder les yeux ouverts.


    — Sortez du trou et reculez ! aboya la voix. Les mains en l’air ou nous tirons !


    — Commencez par vous identifier ! hurla Tappan.


    Une rafale d’arme automatique lui répondit et une volée de balles sifflèrent juste au-dessus de leur tête.


    — Dernier avertissement !


    Tandis que Nora sortait précipitamment de la tranchée, suivie de ses compagnons, un soldat lui agrippa les bras et lui menotta les poignets à l’aide d’un lien en nylon qui lui sciait les chairs. Plusieurs soldats se ruèrent en direction des deux Jeep, y montèrent puis démarrèrent et s’évanouirent dans la nuit.


    — Ne me touchez pas ! s’énerva Vigil.


    Nora, abasourdie par la tournure des événements, se retourna en direction des hélicoptères dont les rotors tournaient toujours. Elle reconnut des Black Hawks dépourvus de signes distinctifs et d’immatriculation.


    Les soldats alignèrent Nora, Tappan, Vigil et Toth et un capitaine en uniforme se planta face à eux.


    — C’est quoi, ce bordel ? cria Vigil en échappant à la poigne de l’un des soldats afin de se précipiter vers le gradé.


    — Un pas de plus et je vous abats ! lui ordonna le capitaine en sortant son arme de poing.


    — J’ai effectué deux missions en Afghanistan ! s’énerva Vigil sans se laisser intimider. Je vous interdis de me menacer, espèce d’enfoiré.


    Le pistolet du capitaine retentit à deux reprises et Vigil bascula en arrière. Toth, qui se trouvait derrière lui, laissa échapper un hurlement et tomba à genoux en se tenant la jambe.


    — Espèce de salopard ! hurla Tappan. Vous avez tué Emilio !


    Le capitaine le fit taire en le giflant avec le canon de son arme et fit signe à deux de ses hommes de maîtriser le milliardaire qui se débattait. Vigil gisait dans le sable un peu plus loin dans une mare de sang et Toth, secouée de sanglots, tenait à deux mains son mollet blessé, du sang plein les mains.


    — Faites-les monter à bord des hélicos, ordonna le capitaine aux soldats. Maintenant, écoutez-moi : le premier qui ouvre la bouche se prend une balle.


    Nora, tétanisée, fut brutalement poussée en direction de l’appareil le plus proche, suivie par Tappan et Toth que soutenaient deux soldats. Quelques instants plus tard, on les poussait à bord, la porte coulissante se refermait et l’appareil s’éloignait dans l’obscurité. En contrebas, Nora eut tout juste le temps de voir les soldats du second appareil s’approcher prudemment de la tranchée.


    Elle croisa le regard de Tappan, assis à côté d’elle. Un filet de sang s’échappait d’une plaie au niveau de son arcade sourcilière et ses yeux étincelaient de rage.
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    Greg Banks descendit de l’immense Airstream qui servait de cantine à l’équipe et s’arrêta quelques instants afin de contempler le campement. Le Londonien qu’il était trouvait cet espace perdu au milieu de nulle part trop différent de ce qu’il connaissait pour s’y sentir à son aise. Il avait été de méchante humeur toute la journée. Putain de Cecilia. Pourquoi fallait-il qu’on l’ait autorisée à se rendre sur le nouveau chantier pendant qu’il restait là à se morfondre ? L’équipe était à la veille d’une découverte historique et il était aussi bien placé qu’elle pour y assister. Peut-être même mieux.


    Pour une raison quelconque, les téléphones et Internet ne fonctionnaient plus et il avait passé l’après-midi à tourner en rond en broyant du noir.


    Tappan était un drôle de gus. Il dissimulait mal, derrière sa nonchalance de façade, un autoritarisme propre à l’image que Banks se faisait des très riches. Le milliardaire lui en voulait-il de n’avoir pas réussi à retrouver Bitan ? Il n’avait pourtant pas ménagé sa peine, au même titre que les autres.


    Il préféra ne plus y penser. De toute façon, l’expédition touchait à sa fin et il attendrait d’avoir touché son fric pour dire à Tappan sa façon de penser.


    Perdu dans ses pensées amères, Banks ne remarqua pas tout de suite les lumières qui venaient d’apparaître à l’horizon. Lorsqu’il les aperçut enfin, il devina les phares de deux véhicules cahotant au milieu de l’immensité désertique.


    Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 20 h 20 et il se hâta de regagner la cantine. Le premier service, réservé aux équipes de sécurité et de terrain, n’était pas terminé. Les gars prenaient leur dessert en buvant tranquillement un café, sachant que les archéologues n’étaient pas encore rentrés. Banks pénétra dans l’espace cuisine où Antonetti jonglait entre quatre casseroles en cuivre. Avant d’obtenir ses deux étoiles, le chef avait fait ses classes sur un porte-avions, conservant de cette époque une ponctualité proche de la maniaquerie. Il commençait à s’énerver en constatant que les archéologues n’étaient pas encore rentrés alors qu’il était quasiment 20 h 30.


    — Pas de lézard, Tony, voulut le rassurer Banks. Ils seront là d’ici vingt minutes, je viens d’apercevoir les phares des Jeep.


    Antonetti grommela des paroles inintelligibles en agitant bruyamment ses casseroles et ordonna à Max, le petit jeune filiforme qui lui servait d’adjoint, de saucier et d’esclave, d’attendre un peu avant de commencer son beurre noisette.


    Banks regagna la salle à manger.


    — Vingt minutes ! claironna-t-il à l’attention des convives afin qu’ils se préparent à laisser la place.


    Son annonce fut accueillie par une série de grognements, de sifflets, et une large gamme de gestes obscènes.


    Il retrouvait la nuit en quittant l’Airstream lorsqu’il fut rejoint par Kuznetsov et Scott. Mitty, le chien de Skip, les accompagnait, affamé lui aussi.


    — On va dîner en retard, les gars, précisa Banks. J’ai averti Tony.


    — Pourquoi diable ? fit Kuznetsov sur un ton agacé.


    — Parce que j’ai aperçu les Jeep de loin. Ils seront là dans un quart d’heure.


    — Jamais de la vie, le contredit Scott. Ils sont tout près.


    Banks, en se retournant, constata que les phares balayaient la mesa. Tappan avait manifestement décidé de ne pas traîner en route. À ce rythme, l’équipe serait là en moins de dix minutes.


    La vitesse des véhicules n’était pas le seul sujet d’étonnement des trois hommes. Les silhouettes qui avaient pris place à bord ne leur semblaient pas familières.


    Kuznetsov, perplexe, prononça quelques mots en russe.


    Avant même qu’il ait pu comprendre ce qui se passait, les deux Jeep amorçaient le dernier virage à vive allure et stoppaient dans un nuage de poussière, phares braqués sur le trio. Des soldats armés jusqu’aux dents, des lunettes de vision nocturne autour du cou, descendirent précipitamment des véhicules.


    Banks, stupéfait, reconnut pourtant les Jeep à bord desquelles Tappan et les autres membres de l’expédition étaient partis le matin même. Sa confusion se transforma en inquiétude. Avant même qu’il ait pu retourner à l’intérieur de la cantine, les soldats entouraient le petit groupe d’un air menaçant.


    L’officier qui commandait le détachement, un major à en juger par les feuilles de chêne qui ornaient son uniforme, donna des ordres à ses hommes d’une voix feutrée. Trois des soldats le saluèrent avant de s’enfoncer à l’intérieur du campement pendant que leurs deux frères d’armes pénétraient dans la cantine.


    Le major dévisagea successivement Banks et ses compagnons.


    — L’heure de manger, les gars ? s’enquit-il. Je ne sais pas ce que le cuistot vous a préparé, mais ça sent bon.


    Banks, incapable de lui répondre, ne dissimulait pas son ébahissement. Le major s’exprimait avec un accent américain, preuve qu’il faisait partie de l’armée officielle, mais qui pouvaient bien être ces types lourdement armés qui arrivaient à bord des Jeep de l’expédition ? Le mieux était encore de laisser l’officier s’expliquer.


    — Tout le monde est là, remarqua le major en jetant un coup d’œil à l’intérieur de l’Airstream. Pourquoi restez-vous dehors ?


    — C’est le premier service, expliqua Scott.


    — Ta gueule, lui intima Banks.


    Le major laissa échapper un grognement amusé. À l’intérieur de la caravane, les deux soldats donnaient des ordres aux convives.


    — Où sont Lucas et les autres ? demanda Kuznetsov.


    — Vos camarades ont fait une découverte extrêmement dangereuse.


    — Comment ça ? rétorqua Scott.


    — Un virus inconnu sur Terre, apparemment.


    Cette explication eut le mérite de délier la langue de Banks.


    — Où se trouve Tappan ?


    — Ils ont été conduits sur une base militaire. Je crains fort qu’ils ne soient pas au mieux de leur forme. Une opération de grande ampleur est en cours.


    Il montra l’Airstream d’un signe de tête.


    — Allons à l’intérieur. Ce que je suis venu vous expliquer concerne tout le monde.


    Les trois chercheurs obéirent, suivis par le major. La terreur est le meilleur des gardiens…


    Pourquoi diable cette phrase venait-elle brusquement à l’esprit de Banks ? Où l’avait-il entendue récemment ?


    L’un des soldats qui les avaient précédés à l’intérieur de la caravane se tourna vers son officier.


    — Ils sont tous là, à l’exception du préposé aux véhicules.


    — Compris, acquiesça le major en transmettant l’information à l’aide de sa radio, accrochée à son bras.


    Il adressa un signe de tête à ses hommes. Le premier se dirigea vers la cuisine tandis que le second gardait la porte, le doigt posé sur le pontet de son pistolet-mitrailleur.


    Le major lança un regard circulaire d’un air satisfait qui dérouta Banks.


    Les hommes et les femmes encore attablés, repoussant dessert et café, observaient les intrus avec un mélange de curiosité et d’appréhension. L’un des machinos, un dénommé Wallensky, se leva.


    — C’est quoi, cette histoire, Greg ? demanda-t-il à Banks.


    — Un souci sur le chantier…


    — Asseyez-vous, ordonna le major à Wallensky en ne laissant pas Banks achever sa phrase. Nous vous fournirons les explications nécessaires dans quelques instants.


    Le soldat qui s’était rendu en cuisine revint en compagnie du chef.


    — L’autre cuistot qui préparait à manger sur la gazinière s’est fait la malle par la porte de derrière avant que j’aie pu le coincer, expliqua-t-il au major.


    — Une gazinière, tu dis ?


    Le major donna un ordre dans sa radio, puis il indiqua au chef de rejoindre Banks, Kuznetsov et Scott. Dans le même temps, le premier soldat fermait les uns après les autres les volets de la caravane et tirait les rideaux à motifs western.


    — Écoutez-moi bien, déclara le major d’une voix autoritaire. Tappan et les autres ont été contaminés par un virus inconnu, apparemment d’origine extraterrestre. On nous a donné l’ordre de décontaminer ce campement et de vérifier que personne d’autre n’était infecté avant de procéder à votre évacuation en lieu sûr.


    La porte de l’Airstream s’ouvrit à la volée et l’un des trois soldats chargés de fouiller le campement poussa devant lui, avec le canon de son arme, le préposé aux véhicules, ainsi que Max. Le jeune cuistot haletait et son t-shirt était couvert de poussière. À travers la porte ouverte, Banks remarqua que l’un des hommes du major chargeait à la hâte des ordinateurs et du matériel scientifique à bord des Jeep.


    À quoi pouvait bien rimer tout ce cirque ?


    — J’ai chopé celui-là alors qu’il essayait de s’enfuir, expliqua le soldat au major en désignant Max.


    La terreur est le meilleur des gardiens… La mémoire revint brusquement à Banks. Il s’agissait de l’une des expressions préférées de Noam Bitan. Pourquoi y pensait-il d’un seul coup ?


    — Personne ne manque à l’appel, précisa le soldat.


    — À quoi jouez-vous ? demanda Wallensky au soldat occupé à calfeutrer les fenêtres.


    — Pourquoi ne portez-vous aucun équipement de protection s’il y a effectivement un danger biologique ? s’étonna soudain Banks.


    — Ça ne servirait à rien, mon gars, rétorqua le major avec un sourire amical avant de glisser quelques mots à l’oreille du soldat qui avait découvert les deux derniers membres de l’expédition.


    L’intéressé hocha la tête et disparut une nouvelle fois dans la nuit. À peine avait-il quitté la cantine que son camarade se postait à nouveau devant la porte, son arme bien en évidence.


    Des bruits inquiétants parvinrent à Banks de l’extérieur. Un coup d’œil à travers la porte ouverte lui montra que les hommes du major entassaient sous l’Airstream tout ce qu’ils avaient trouvé à l’intérieur des cabanons : cahiers, disques durs, dossiers, coffres réservés aux échantillons…


    Wallensky se releva afin de bloquer la route du soldat qui fermait les fenêtres l’une après l’autre.


    — Je t’ai posé une putain de question !


    Le soldat se retourna et tira une brève rafale. Sous l’effet des projectiles, Wallensky bascula en arrière sur la table qui se trouva aussitôt inondée de son sang. Au fracas des assiettes et des verres qui se brisaient sur le sol s’ajoutèrent les hurlements et les cris de surprise de ceux qui étaient encore attablés. Tous se levèrent d’un bloc.


    — Dommage pour lui, remarqua le major.


    Le soldat qui s’était éclipsé dans le noir revint sur ces entrefaites.


    — Vous aviez raison, major. C’était bien à cet endroit-là.


    — Le robinet ? lui demanda le gradé.


    — Ouvert à fond, major.


    Dehors, les autres soldats continuaient d’entasser sous l’Airstream tout le matériel qu’ils avaient déniché à travers le campement.


    — Je ne vous conseille pas de bouger, reprit le major à l’intention de ses prisonniers.


    — Mais… vous l’avez tué ! s’écria une femme.


    — Vous n’êtes pas de vrais militaires ! s’étonna le responsable des véhicules.


    — On est plus nombreux, on pourrait vous écraser, bande de salopards ! s’exclama un troisième, un pilote d’hélicoptère.


    Leurs cris avaient jailli simultanément, mais c’est au pilote que s’adressa le major en levant le canon de son pistolet-mitrailleur :


    — Je ne te conseille pas d’essayer, mec.


    Banks, en plein cauchemar, se souvint brusquement de l’origine de la phrase de Bitan qui le hantait. L’astronome avait perdu trois de ses grands-parents dans les camps de concentration nazis. Le quatrième, un survivant de Buchenwald, avait transmis à son petit-fils la devise cruelle que les SS enseignaient à leurs jeunes recrues. Il s’agissait de leur inculquer la logique humaine qui permettait à un si petit nombre de soldats de tenir en respect autant de prisonniers. La terreur est le meilleur des gardiens…


    Il pivota sur lui-même avec l’intention d’immobiliser le major, mais son réflexe fut trop tardif : les soldats quittaient déjà la caravane à reculons, arme en avant. Le regard du major croisa celui de Banks.


    — À plus tard, mec.


    L’instant suivant, il claquait la porte de l’Airstream et tournait la clé dans la serrure, retenant prisonniers les membres de l’équipe. Une odeur de gaz flotta jusqu’à Banks.


    Une gazinière, tu dis ?


    Personne ne manque à l’appel…


    Ouvert à fond.


    Banks, comprenant soudain, se rua sur la porte de la caravane, imité par ses compagnons au milieu d’une tempête de cris et de hurlements. Des poings s’abattirent sur les fenêtres calfeutrées. Par une fente entre les volets, Banks vit le peloton de soldats remonter dans les Jeep, le major installé au volant de celle de tête. Au moment de démarrer, il visa l’arrière de la cantine roulante avec son arme automatique.


    À l’endroit où se trouvait la bonbonne de propane.


    Banks mêla un hurlement aux cris de ses compagnons à l’instant précis où le major ouvrait le feu. Le crépitement de la rafale traversa l’air et le monde de Banks s’acheva dans un torrent de flammes.
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    Adossée au filet qui traversait la cabine de l’hélicoptère, entre Tappan et Toth, Nora voyait la nuit défiler de l’autre côté des vitres. Toth gémissait doucement, les épaules tremblantes. L’un des soldats lui avait posé un garrot de fortune au-dessus du genou avant de la pousser à l’intérieur de l’appareil, mais le pansement improvisé qu’elle avait autour du mollet était imbibé de sang.


    Nora aurait voulu se convaincre qu’elle vivait un mauvais rêve. Tout était arrivé si vite. Les hélicoptères qui s’abattaient sur eux comme les montures volantes de dieux démoniaques, Vigil assassiné de sang-froid, et voilà qu’on les emportait vers une destination inconnue.


    Cette histoire n’avait aucun sens, mais ses poignets meurtris par le lien en nylon la ramenaient à la triste réalité.


    À sa droite, Tappan ne disait rien. Il saignait, lui aussi, mais la plaie causée par la crosse au niveau de son arcade sourcilière commençait à coaguler. Il fixait sans ciller le gradé assis en face d’eux.


    Un capitaine, à en juger par les barrettes cousues à son treillis d’un gris inhabituel. Nora ne reconnaissait pas davantage les petits écussons cousus au niveau de sa poitrine.


    L’officier, les avant-bras sur les genoux, observait ses prisonniers d’un air morne. L’arme de service qu’il serrait nonchalamment dans son poing droit n’était autre que le SIG avec lequel il avait abattu Vigil et blessé Cecilia.


    Nora émergea de ses sombres pensées en sentant l’appareil perdre de l’altitude. Un regard à travers la vitre lui révéla uniquement l’immensité obscure du désert jusqu’à ce qu’elle voie clignoter quatre petits points rouges dessinant un carré dans la nuit.


    Une minute plus tard, les roues de l’appareil touchaient le sol au niveau de l’hélistation improvisée. Le vol avait paru très court à Nora, cinq minutes peut-être, dix tout au plus, mais elle était trop perdue pour être capable d’en évaluer convenablement la durée. Une main ouvrit la porte de l’extérieur et des soldats en armes apparurent. Le capitaine descendit d’un bond et donna l’ordre à ses hommes d’extraire les prisonniers.


    D’un regard circulaire, Nora cru distinguer les contreforts d’une chaîne montagneuse à la lueur des étoiles. À sa gauche se dressait un vieux hangar dont le toit, en partie effondré, laissait entrevoir une cage thoracique de poutrelles en acier. Des baraquements en piteux état dressaient leurs silhouettes un peu plus loin, près d’un château d’eau en ruine. Rien d’autre. Quant à la zone d’atterrissage en terre battue, elle était recouverte d’une pellicule de sable que soulevaient les pales de l’hélicoptère.


    Le capitaine aboya un ordre et les soldats obligèrent les prisonniers à s’aligner sous la menace de leurs armes. Nora et Tappan obéirent machinalement tandis que l’un des soldats soutenait Toth.


    Un autre ordre, inintelligible, traversa la nuit et Nora crut un instant qu’on allait les exécuter. Une lumière verte se mit à clignoter sur le château d’eau abandonné, le sol trembla sous leurs pieds avec un grondement sourd et Nora constata avec stupéfaction que l’hélistation était un ascenseur géant, comparable à ceux que l’on trouve sur les porte-avions. La plate-forme s’enfonça d’une trentaine de mètres à la verticale avant de s’immobiliser au milieu d’un hangar géant dans lequel flottait une lumière rougeâtre.


    Sur un signe du capitaine, un peloton de soldats obligea Nora et Tappan à descendre de l’hélistation mobile sur laquelle était posé l’hélico dont les pales tournoyaient encore lentement. Entraînée de force par ses ravisseurs, Nora eut le temps de voir du coin de l’œil une équipe recouvrir de sable l’aire d’atterrissage avant que celle-ci remonte à la surface.


    Un plafond coulissant acheva de dissimuler l’ouverture et le hangar souterrain se trouva soudain inondé de lumière. L’endroit, une véritable fourmilière, était suffisamment vaste pour accueillir deux hélicoptères, un parc de Jeep, et un atelier de mécanique. Un homme s’approcha en poussant devant lui une civière à l’intention de Toth.


    Les trois prisonniers, encadrés par des gardes armés, s’engagèrent dans un long couloir. À la vue des murs de béton vert clair, Nora comprit qu’ils se trouvaient sur une base militaire. En passant, elle entrevit des ateliers dans lesquels s’agitaient des hommes en uniforme, ainsi qu’un vaste local informatique. Le corridor croisa un premier couloir dans lequel s’enfonça le soldat qui poussait la civière, malgré les cris de protestation de Toth.


    Le soldat qui les précédait s’arrêta devant une porte sur laquelle avait été peint au pochoir un numéro noir. Le soldat cogna le battant avec la crosse de son arme et la porte disparut en coulissant à l’intérieur du mur de béton.


    Le canon d’un pistolet-mitrailleur dans les reins, Nora et Tappan s’avancèrent dans une pièce circulaire trouée sur son pourtour d’impostes incurvées placées en hauteur.


    Au centre de la pièce se trouvaient une table et trois chaises d’allure aussi spartiate que le lieu. Un quatrième siège, installé du côté opposé, était occupé par un homme en uniforme dont les épaulettes étaient ornées d’aigles dorés. L’inconnu avait des cheveux poivre et sel et un visage en lame de couteau troué de deux yeux très clairs posés au-dessus de pommettes saillantes taillées à la serpe.


    Il attendit que les soldats aient pris position de part et d’autre des prisonniers pour parler.


    — Je suis le colonel Rush et j’ai quelques questions à vous poser.
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    Le temps de récupérer le shérif Watts et Skip, l’appareil décolla dans la nuit et prit de l’altitude, l’éclat de projecteurs signalant le site de fouille dans le lointain. À quelques kilomètres de là, au sommet de Diablo Mesa, brillaient les lumières du camp de base.


    L’hélicoptère mit le cap au nord, à la grande surprise de Corrie qui s’attendait à le voir repartir dans la direction opposée. Elle s’apprêtait à s’en inquiéter auprès de Lime lorsqu’un éclair troua la nuit au-dessus du camp. Quelques instants plus tard, une vague de chaleur secouait l’hélicoptère alors qu’une boule de feu partait à l’assaut du ciel au milieu d’un nuage de poussière impressionnant.


    — Mon Dieu ! s’écria Corrie, horrifiée, le nez contre le hublot.


    — Putain ! s’exclama à son tour Skip. Vous croyez que c’était le campement ?


    Le pilote multiplia les coups de palonnier jusqu’à ce que l’appareil se stabilise.


    Comme personne ne lui répondait, Corrie se retourna et vit avec stupéfaction que Lime avait détaché sa ceinture. Debout à l’intérieur de l’habitacle, il la menaçait avec le canon de son arme. De son côté, le soldat qui les accompagnait pointait dans leur direction son pistolet-mitrailleur.


    — Veuillez vous délester de votre pistolet, ordonna Lime.


    — Mais… ?


    Corrie, pétrifiée par un retournement de situation qui lui échappait, ne put achever sa phrase.


    — Vous aussi, shérif. Sortez vos colts très lentement, avec deux doigts, et confiez-les au soldat.


    Corrie, les yeux écarquillés, ne comprenait plus rien.


    — Faites ce que je vous dis ou je vous abats, insista Lime. En bon patriote.


    De son côté, Skip observait Lime avec ébahissement.


    Watts reprit ses esprits le premier.


    — Je croyais que vous étiez le supérieur de Corrie ? demanda-t-il d’un air sombre. Pour qui travaillez-vous réellement ?


    — Les États-Unis, répondit Lime. Comme vous. Allez, obéissez ! Je ne vous le dirai pas deux fois.


    Au terme d’une hésitation, Watts tendit ses deux revolvers au soldat.


    — Corrie ? reprit Lime.


    — « En bon patriote » ? répéta la jeune femme. Que voulez-vous dire ?


    Lime la gifla avec une telle force qu’elle vit danser des étoiles devant ses yeux.


    — Je suis désolé, mais je ne plaisante pas. Votre arme, s’il vous plaît. Avec deux doigts.


    Brusquement rappelée à la réalité par la violence du soufflet, la joue en feu, elle détacha la bride de son étui et sortit avec le pouce et l’index son 9 mm que le soldat s’empressa de récupérer.


    — Seriez-vous un espion à la solde des Russes ? s’enquit-elle.


    — Non, mais vous comprendrez à votre arrivée à Pershing. En attendant, taisez-vous.


    Le soldat détacha les ceintures de sécurité des trois prisonniers et leur menotta les poignets dans le dos avec des liens en nylon.


    — Le camp, demanda Skip d’une voix tendue. C’était une explosion ?


    — Une mesure regrettable, mais nécessaire, répondit Lime.


    — Et ma sœur ?


    — Elle ne se trouvait pas sur place. Elle est actuellement retenue à Pershing.


    — Et mon… ?


    — Un mot de plus et je vous abats, le coupa Lime d’une voix si posée que Corrie en eut la chair de poule.


    Le soldat s’apprêtait à saisir les poignets de Skip lorsque ce dernier se rua sur lui et le mit à terre d’un coup de tête dans le ventre. L’instant suivant, il se précipitait dans le cockpit et enroulait son bras autour du cou du pilote.


    L’appareil fit une embardée, précipitant ses occupants contre la paroi de l’habitacle. Criant comme un damné, Skip étranglait le pilote, mais le soldat se jeta sur lui, un poignard de combat à la main, avec l’intention de lui trancher la gorge. L’hélicoptère, privé de pilote, se mit à tournoyer sur lui-même dans le rugissement de son rotor en projetant ses passagers dans tous les sens sous l’effet de la force centrifuge. Corrie, ballottée d’une paroi à l’autre, les poignets dans le dos, entendit retentir plusieurs détonations tandis que l’appareil, entraîné dans une spirale infernale, fonçait vers le sol.


    L’instant d’après, son monde virait au noir.
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    Tappan, s’adressant à Rush, prit la parole d’une voix étrangement calme.


    — À quoi sert ce lieu ?


    Rush, la dureté de ses traits accentuée par ses yeux clairs, soutint son regard sans ciller. Au même instant, un lieutenant en uniforme pénétra dans la pièce et lui glissa quelques mots à l’oreille. Le colonel hocha la tête et le lieutenant se retira en refermant la porte derrière lui.


    Cet intermède permit à Nora de s’intéresser de plus près à l’uniforme de Rush. À l’instar du treillis du capitaine, il différait des tenues de l’armée régulière par ses badges et ses décorations. De la même façon, le dépouillement de cette base secrète trahissait une austérité anormale. Le seul élément décoratif de la pièce était un écusson. Celui-ci figurait un aigle survolant la Terre, ailes déployées et serres sorties comme pour mieux protéger les siens, sous lequel s’étalait la devise SERVANDAE VITAE MENDACIUM.


    — À quoi sert ce lieu ? répéta Tappan.


    — J’imagine qu’il s’agit d’une question purement rhétorique, daigna répondre sèchement le colonel. Vous aurez très probablement deviné qui nous étions, ainsi que la nature de notre mission.


    La porte s’ouvrit à nouveau et deux soldats entrèrent, porteurs d’une caisse noire longue de cinquante centimètres qu’ils déposèrent avec mille précautions sur le bureau de Rush. Ce dernier se leva de son siège et fit un pas en arrière.


    — L’évaluation est terminée ? demanda-t-il.


    — Oui, mon colonel, répondit l’un des deux hommes.


    — Et alors ?


    — Tous les signaux sont au vert.


    — Très bien, approuva Rush.


    Le second soldat écarta le fermoir du coffre et souleva lentement le couvercle. L’intérieur était recouvert d’une épaisse couche d’un matériau gris-noir ressemblant à du graphite. Sans que Nora puisse en discerner le contenu, il s’échappait du coffre une lueur vert de jade, semblable à celle qui filtrait du sable au fond de la tranchée creusée par ses soins. Le visage du colonel se tendit, ses yeux brillèrent d’un éclat irréel, et il contempla très longuement le contenu du coffre avant d’adresser un signe au soldat, qui en rabattit le couvercle.


    — Enfermez-le dans la chambre forte 19, décréta-t-il.


    Les deux soldats repartis, Rush reporta son attention sur Tappan. Il observa un long silence, le temps de se reprendre.


    — Je devrais sans doute vous remercier de cette découverte, mais cela peut attendre. Je vous l’ai dit, j’aurais un certain nombre de questions à vous poser.


    — Allez vous faire foutre !


    Le soldat qui se tenait à la droite du milliardaire lui envoya son poing à la figure et Tappan s’écroula en gémissant.


    — Sergent ! aboya Rush. Aidez cet homme à se relever.


    Le soldat obtempéra.


    — Repos ! lui ordonna Rush, et le soldat reprit sa faction à la droite de Tappan.


    — Je n’ai aucunement l’intention de vous nuire, déclara le colonel à son prisonnier.


    — Vous direz ça à notre assistant, rétorqua Tappan en crachant du sang. Celui que vos larbins ont abattu d’une balle en pleine tête.


    — C’est regrettable, mais ne vous méprenez pas. Mes hommes n’ont rien de « larbins », de même que vous ne jouiez pas dans un bac à sable en faisant ces fouilles. Sans le savoir, vous avez pénétré dans une zone de guerre, et vous êtes aussi responsable que moi des dommages provoqués par cette intrusion.


    — De quoi parlez-vous ? intervint Nora. Quelle zone de guerre ?


    Rush posa sur elle un regard froid.


    — J’ai deux questions pressantes à vous poser. Il me faut tout d’abord savoir précisément ce que vous avez découvert jusqu’ici, et qui est au courant de ces découvertes en dehors de vous et de vos équipes.


    — Quelles découvertes ? répliqua Nora. Je ne comprends pas.


    Rush retroussa les lèvres.


    — N’insultez pas mon intelligence. Je vous l’ai dit, je n’apprécie guère les effusions de sang inutiles, mais vous me placez dans une situation délicate. Si vous ne me fournissez pas les informations dont j’ai besoin, vous me verrez contraint d’assumer le pire. Avec les conséquences que cela implique.


    Il s’était exprimé sur un ton qui faisait froid dans le dos.


    — Où se rendaient les soldats qui ont pris nos Jeep ? demanda Tappan.


    Ce fut au tour du colonel de ne pas répondre.


    — Vous affirmez vouloir éviter toute effusion de sang, poursuivit le milliardaire. Je m’engage à répondre à vos questions si vous garantissez la sécurité de mes gens.


    Nora lui lança un regard en coin.


    Rush soupira lentement.


    — Personne ne sait rien, en dehors des quatre personnes qui se trouvaient sur place, insista Tappan. Et nous ne sommes plus que trois, grâce à votre forcené de la détente. Je ne sais pas exactement ce que vous cherchez, mais nous n’avons rien. Nous ne savons rien. En revanche, il est clair que vous savez qui nous sommes et ce que nous faisons à Roswell. Je ne serais pas surpris que vous ayez vous-même les réponses aux questions que vous nous posez. Je me répète : acceptez-vous de garantir la sécurité de mes équipes ?


    — Je ferai de mon mieux, répondit Rush après un court silence. Mais je vous l’ai dit, vous vous trouvez sur une base militaire et nous sommes en guerre.


    Tappan émit un ricanement.


    — Il n’y a pas la moindre guerre par ici.


    — Là est votre erreur. La guerre qui nous occupe est une guerre secrète, et elle dure depuis très longtemps, rétorqua Rush en dévisageant ses prisonniers l’un après l’autre.


    Il prit soudain une décision.


    — Asseyez-vous, dit-il en désignant deux des chaises qui lui faisaient face.


    Nora, d’abord hésitante, finit par obtempérer et Tappan ne tarda pas à l’imiter.


    — Pour preuve de ma bonne volonté, j’entends répondre à votre interrogation initiale. Si les renseignements qu’on m’a fournis à votre sujet sont exacts, vous êtes mieux à même de comprendre que quiconque.


    Il se pencha vers eux en croisant ses doigts immenses sur le bureau.


    — Nous appartenons à un service commun aux forces armées des États-Unis et aux services de renseignement qui a vu le jour de façon informelle dans le sillage de l’OSS en 1946 avant d’être officiellement confirmé par la loi de Sécurité nationale de 1947. Dans le monde civil, on nous a baptisés Atropos, même si nous estimons n’avoir pas besoin de posséder un nom.


    — Jamais entendu parler, commenta Tappan.


    Un sourire sans joie étira les lèvres de Rush.


    — Le contraire serait la preuve de notre incompétence. Tout ce qui nous concerne est secret, qu’il s’agisse de notre histoire, de nos installations ou de nos membres. Moins pour notre sécurité que pour celle des citoyens au service desquels nous sommes placés.


    Son sourire s’effaça.


    — Je lis sur vos traits un certain scepticisme, monsieur Tappan, mais je puis vous assurer que, sans nous, vous ne seriez pas en vie. Et en sécurité.


    — Curieusement, le sentiment de sécurité auquel vous faites référence me semble dangereusement compromis à cet instant précis.


    Tappan ponctua sa phrase en crachant du sang à ses pieds.


    — Vous considérerez sans doute la situation sous un autre angle au terme de la courte explication que j’entends vous fournir. En termes simples, nous sommes les gardiens de la Rencontre de Roswell.


    — La Rencontre de Roswell, répéta Nora, perplexe.


    Rush opina.


    — Nous avons la garde de la sonde extraterrestre qui s’est écrasée près d’ici en 1947. Une mission que nous n’avons pas choisie, et dont nous nous serions bien passés. Il nous a été demandé de mettre sur pied cette unité à la suite d’une découverte bien trop dangereuse pour être confiée à un gouvernement inepte, des services secrets mièvres, ou encore une armée occupée à d’autres tâches.


    — Un gouvernement inepte ? Des services secrets mièvres ? répéta Tappan sur un ton incrédule.


    — Certainement, en tout cas dans la confusion qui a suivi la Seconde Guerre mondiale et la montée de la menace soviétique. Nos premiers membres étaient issus de tous les horizons : les forces spéciales de l’armée et de la Navy, les unités de contre-espionnage X-2, la SSU. Autant d’individus outrés par la porosité de lieux de recherche secrets tels que Los Alamos, le laboratoire d’Oak Ridge ou encore celui de Richland. En théorie, seuls quelques centaines d’initiés étaient censés connaître l’existence de la bombe Little Boy avant Hiroshima. Moins d’un an plus tard, la quasi-totalité de nos secrets nucléaires se trouvaient entre les mains des Russes. Atropos a été créé dans le but de mettre un terme à ces fuites et de protéger l’Amérique contre ses propres faiblesses. Jusqu’au jour où nous a été confiée une mission plus essentielle encore.


    — Roswell, devina Nora.


    Rush hocha la tête.


    — Une équipe d’Atropos chargée de protéger les secrets de Los Alamos a été dépêchée sur place aux fins d’enquête. Je vous laisse deviner ce qu’elle a découvert.


    — Un vaisseau spatial extraterrestre, dit Tappan.


    — Plus exactement une sonde, le corrigea Rush. Inhabitée et, surtout, hostile.


    Tappan secoua la tête avec virulence.


    — Voilà bien une légende attachée à la paranoïa déclenchée par la guerre froide. Rien ne permet de penser que des visiteurs extraterrestres curieux de notre existence n’auraient pas un comportement amical.


    Rush afficha à nouveau son sourire triste.


    — Votre remarque trahit l’ignorance d’un dilettante fortuné.


    Il se tourna vers Nora.


    — J’ai cru comprendre que vous étiez archéologue, ce qui fait plus ou moins de vous une scientifique. À votre avis, les extraterrestres sont-ils tous pacifiques, petits, gros laids, et dotés d’un doigt qui s’éclaire à la façon d’une guirlande de Noël ?


    Nora ne répondit pas.


    — Vous avez raison de garder le silence. Quiconque disposant d’un minimum d’humilité se gardera de ce genre de supposition. Einstein le disait lui-même, la plupart des suppositions sont erronées.


    Il se pencha au-dessus de son bureau, les mains en pointe.


    — La sonde « amicale » en question a tué près de quarante de nos hommes et tout indique qu’elle aurait provoqué des dégâts bien pires si elle n’avait pas été endommagée. Par l’expression « dégâts bien pire », j’entends l’éradication de notre espèce.


    Il observa l’un après l’autre ses interlocuteurs.


    — Une fois la sonde récupérée et sécurisée, l’analyse de ses débris et de ses technologies embarquées nous a montré que ce vaisseau nous avait été envoyé en prévision d’une attaque. Il s’agissait en vérité d’une mission de reconnaissance hostile.


    — Comment pouvez-vous savoir que cette civilisation était hostile ? s’enquit Tappan.


    — Vous voulez dire, en plus des quelques dizaines de soldats tués lors de ce « premier contact » ? Au cours des décennies qui ont suivi, nous avons procédé à des centaines de tests et de simulations. Peut-être vous sera-t-il donné l’occasion d’en voir les preuves par vous-mêmes. Si vous étiez un peu plus objectif, et moins arrogant, vous auriez évité de poser la question.


    Il laissa aux deux prisonniers le temps de digérer ses propos.


    — Votre réaction est compréhensible. Nous aimerions tous croire en la possibilité d’un univers bienveillant et hospitalier, mais cela relève d’une utopie naïve. Montezuma entretenait des fantasmes similaires lorsqu’il a accueilli Cortès comme un dieu. Nous savons comment l’histoire s’est terminée, par la destruction de sa civilisation.


    Il marqua une nouvelle pause.


    — Je vous invite à vous rendre dans une forêt primaire la nuit. Elle bruisse de vie, qu’il s’agisse d’insectes, d’araignées, de salamandres, de grenouilles, de serpents, d’oiseaux et autres créatures, petites ou grandes. Que font-elles ? Elles chassent. L’évolution induit d’elle-même une lutte de tous les instants pour les ressources. La nature est impitoyable, c’est une constante universelle et intemporelle. La galaxie n’est pas différente des forêts primaires. C’est un refuge de chasseurs en quête de nouvelles ressources, de nouvelles planètes à piller, de technologies émergentes à éradiquer avant qu’elles ne deviennent des instruments de concurrence. Les premières émissions radio datent de 1920 et nous n’avons pas cessé depuis de crier dans le vide interstellaire en toute insouciance. N’importe quelle planète située dans un rayon de 102 années-lumière est capable de nous entendre. Avec quel résultat ? Roswell.


    — N’importe quoi, s’agaça Tappan. Ce sont de simples conjectures.


    — J’aimerais croire que vous êtes un homme intelligent. Je vous ai cité l’exemple de Montezuma, mais je vous invite à observer ce qui s’est produit au cours des siècles suivants, la façon dont nos citoyens ont prospéré en asservissant leurs semblables. Observez donc comment l’humanité ravage la planète plus vite qu’elle ne peut se régénérer.


    Il secoua la tête.


    — Les progrès de la technologie comme l’évolution de l’intelligence ne servent qu’au raffinement de notre cruauté naturelle. Nos chances de survie seraient bien minces face à des civilisations extraterrestres.


    — Quelle est la mission actuelle de votre unité armée ? voulut comprendre Nora.


    — Elle a évolué avec le temps, évidemment. Nous restons une branche secrète de la communauté du renseignement militaire, dédiée à un but unique : sauver la planète. Nous avons notamment contribué à limiter au mieux les dangers auxquels s’exposent les Terriens, mais nous n’avons pas renoncé pour autant à étudier la sonde de Roswell dans l’espoir d’en percer les secrets et de nous préparer à une invasion.


    — Quand vous parlez de limiter les dangers auxquels s’exposent les Terriens, intervint Tappan, j’imagine que vous faites allusion aux astronomes et aux physiciens dont vous désapprouvez les recherches ? En sabotant les satellites, ou encore le système optique d’un télescope spatial ? En détruisant des fusées et des navettes, au prix de vies humaines innocentes ?


    Rush recula sur son siège en balayant l’argument d’un geste.


    — Nous évitons les fuites et nous éliminons les traîtres. À l’image de ces individus dont vous avez découvert les corps dans le désert. Au besoin, nous court-circuitons un système judiciaire d’une faiblesse coupable. C’est là l’essence même de notre mission et nous n’avons jamais hésité à la mener à bien. Je ne peux que regretter les dommages collatéraux, mais ils sont inévitables. Mes hommes ne sont pas des forcenés de la détente, pour reprendre votre expression, mais des agents au service de la protection de notre planète.


    — Dans ce cas, vous réprouvez l’existence d’un programme tel que le SETI, probablement ? insista Tappan.


    Comme Rush ne répondait pas, le milliardaire enfonça le clou.


    — À propos, qu’avez-vous fait de Bitan ?


    — L’un des individus les plus dangereux au monde, désireux de signaler notre existence à toute la galaxie ? Nous avons pris à son encontre les mesures nécessaires.


    — Et vous en avez éprouvé du plaisir ?


    Rush soupira.


    — J’ai pris le temps de vous détailler notre mission. J’ai supporté vos objections et vos dénégations, liées à votre ignorance. Cela dit, vous seriez l’un et l’autre d’une grande utilité à une organisation telle que la nôtre, surtout en ce moment, mais ma patience a des limites.


    Il se leva.


    — Je vous accorderai quelques minutes pour en discuter entre vous.


    Il adressa un signe aux gardes et ceux-ci invitèrent Nora et Tappan à les suivre jusqu’à une petite pièce bétonnée où l’on retira les liens qui leur entravaient les mains avant de les enfermer.


    D’un coup d’œil, Nora constata que la cellule était équipée d’un lit de camp recouvert d’une couverture, d’un lavabo et de toilettes en inox.


    Elle se laissa tomber sur le lit en se massant les poignets. Tappan ne tarda pas à la rejoindre, le visage marbré de sang coagulé. Il passa un bras autour de ses épaules et ils s’étreignirent en silence.
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    Corrie reprit péniblement connaissance. Les ténèbres qui l’avaient avalée au moment où l’hélicoptère s’était écrasé au sol refusaient encore de se dissiper et elle connut un court moment de panique en croyant être aveugle avant de comprendre qu’elle était entourée d’un épais nuage de fumée.


    Elle s’empressa de s’éloigner de la source de chaleur en rampant, mais ses mains entravées gênaient sa progression à travers une mer de débris. La fumée se dissipa progressivement autour d’elle, elle se releva péniblement et s’éloigna de la carcasse en feu de l’appareil en titubant. Le moindre centimètre carré de son corps la faisait souffrir, mais il lui fallait évaluer la situation en observant les alentours.


    L’hélicoptère était tombé sur le nez et le poste de pilotage n’était plus qu’un amas de tôles rongées par les flammes. En tuant le pilote sur le coup, le choc avait arraché les portes et projeté Corrie hors de l’appareil, en même temps que les autres passagers.


    Son regard se posa sur le corps du soldat qui les tenait en respect quelques minutes plus tôt. Il était prostré sur le ventre dans la lueur tremblante de l’incendie, les jambes écartées, et le poignard de combat avec lequel il avait tenté de tuer Skip s’était enfoncé dans son cou jusqu’à la garde. Un peu plus loin, elle distingua dans la pénombre la forme immobile de Skip qui dessinait un tas informe de l’autre côté de l’hélicoptère.


    — Corrie !


    Elle se retourna d’un bloc et vit Homer Watts venir vers elle en boitillant. Il avait réussi à récupérer l’un de ses six-coups dans la carcasse de l’appareil et paraissait indemne. Il retira le poignard du cou du soldat mort, l’essuya, et découpa les liens de Corrie.


    — Ça va ?


    — Je ne sais pas, répondit-elle, à demi hébétée.


    — Laissez-moi vous examiner.


    Il la palpa délicatement de la tête aux pieds en s’attardant sur ses bras et ses jambes, au cas où elle souffrirait de fractures.


    — Rien de grave, apparemment, dit-il. Un vrai miracle.


    — Je suis encore un peu secouée, c’est tout.


    Elle chercha des yeux son arme de service, sans parvenir à la localiser.


    Lime ! S’apercevant qu’elle avait oublié son tuteur, elle le chercha des yeux. Au même moment, le shérif laissa échapper un cri :


    — Ne bougez pas !


    Lime apparut dans le champ de vision de Corrie, ses vêtements en lambeaux et ses cheveux châtains couverts de terre. Il tenait dans son poing le pistolet dont il la menaçait encore quelques minutes plus tôt. Il se figea en entendant la voix de Watts.


    — Jetez votre arme vers moi.


    Lime baissa lentement le bras et s’exécuta, mais au lieu de lancer le pistolet dans la direction du shérif, il l’envoya rouler au loin.


    — J’avais dit vers moi.


    — Désolé, répliqua Lime. Je ne suis pas au mieux de ma forme.


    Il se pencha en avant, tête baissée, les mains sur les genoux.


    — Les bras en l’air ! lui ordonna Watts.


    — Une minute, s’il vous plaît. Le temps de chasser mon vertige.


    Corrie profita de ce répit pour chercher une nouvelle fois son arme des yeux. Sans doute était-elle restée dans l’habitacle de l’hélicoptère.


    Lime se redressa lentement, puis il s’épongea le front à l’aide de sa manche déchirée.


    — Votre copain avait des instincts suicidaires, déclara-t-il en montrant d’un mouvement du menton la forme inerte de Skip. Quel crétin !


    — Les mains en l’air, insista Watts.


    Au lieu de lui obéir, Lime poussa un long soupir et adopta une position de défi, les mains sur les hanches.


    — Non.


    — Vous tenez vraiment à ce que je vous abatte ?


    — Je doute que vous soyez prêt à tuer un agent fédéral.


    L’hésitation du shérif n’échappa pas à Corrie. Il se tourna vers elle.


    — Qui est ce type ?


    — Je ne sais pas, avoua-t-elle. Il a pris le relais de Morwood, mais il n’est pas officiellement affecté à l’antenne d’Albuquerque. On nous l’a présenté comme un agent en mission temporaire.


    — Prêté par qui ?


    — Washington, répondit Lime. Je viens de vous l’expliquer, je travaille pour le gouvernement des États-Unis.


    — N’importe quoi. En fait de bon patriote, vous n’êtes qu’un espion.


    Tout en prononçant ces mots, elle se sentit prise par le doute. Depuis un an qu’elle travaillait pour le Bureau, l’obéissance à ses supérieurs hiérarchiques relevait de l’automatisme. Lime l’avait aidée dans son enquête, il avait cru en elle quand plus personne ne lui faisait confiance… Il avait également pris sa défense face aux accusations de Lathrop. Et il avait forcément le bras long puisqu’il avait réussi à trouver cet hélicoptère en un temps record.


    — Je vous invite à réfléchir à deux fois, poursuivit Lime en dévisageant successivement Corrie et Watts. J’ai tenté de vous l’expliquer tout à l’heure en vol, les ramifications de cette affaire vont beaucoup plus loin que vous ne l’imaginez.


    Il se tourna vers Corrie.


    — Vous connaissez le fonctionnement de nos institutions. Tout est compartimenté en fonction de ce que chacun d’entre nous est censé savoir. Il existe de nombreux niveaux d’habilitation.


    — Où voulez-vous en venir ? demanda Watts sans baisser la garde. Je ne vois pas un agent du FBI désarmer et menotter une jeune collègue.


    — C’était pour son bien. Corrie ne sait pas tout, elle s’est retrouvée mêlée sans le vouloir à une opération militaire très complexe.


    — C’est-à-dire ?


    Lime secoua la tête d’un air dégoûté.


    — Je vous l’ai dit : on vous expliquera tout à Pershing. Allez, baissez votre arme. Je vous le demande instamment. Vous voyez bien que je ne suis pas armé.


    Watts hésita encore un instant avant d’obéir.


    — Maintenant, expliquez-vous. Qu’y a-t-il à Pershing ? Jusqu’à preuve du contraire, c’est une ancienne base abandonnée.


    — Ce n’est qu’une couverture. L’endroit abrite en réalité un complexe militaire souterrain ultrasecret relevant de la sécurité nationale.


    Watts s’humecta les lèvres d’un air troublé.


    — Qu’en est-il de cette explosion géante au camp de base ?


    — Qui vous dit qu’elle a eu lieu là-bas ? demanda Lime.


    Watts et Corrie échangèrent un regard perplexe.


    — Écoutez, shérif. Vous m’avez l’air d’un type bien. Ne le prenez pas en mauvaise part si je vous dis que vous êtes encore plus dans le noir que Corrie, mais je vous implore une nouvelle fois de réfléchir à ce que vous faites. Je suis habilité à prendre des décisions majeures au sein du FBI, et bien au-delà. Vous avez le choix : soit vous m’autorisez à prendre contact avec Pershing, on nous envoie un hélico de secours et je vous fais visiter le site.


    Il laissa s’écouler un court silence avant de poursuivre.


    — Soit vous me tuez, mais je peux vous assurer que la prison n’a rien d’une sinécure.


    Un long silence s’installa, troublé par le crépitement des flammes et un gémissement de métal tordu.


    — Il est encore temps, insista Lime. Rengainez votre arme et travaillons main dans la main.


    Au terme d’une ultime hésitation, Watts rangea le six-coups dans son étui.


    Avec la vivacité d’une vipère, Lime récupéra l’arme qu’il dissimulait dans le creux de ses reins avec l’intention d’abattre le shérif. Watts se montra plus rapide. En un éclair, il fit feu à deux reprises sur Lime. Ce dernier poussa un cri de surprise et de douleur en vacillant et Watts en profita pour saisir Corrie par le poignet et se mettre à l’abri derrière un rocher.


    Le shérif laissa s’écouler quelques instants avant de glisser un œil en direction de Lime.


    — Il a disparu, dit Watts.


    — Vous êtes sûr ?


    — Certain.


    Il se releva, ramassa le pistolet que Lime avait jeté au loin, puis l’arme de petit calibre qu’il dissimulait dans son dos, déformée de façon grotesque par l’une des balles du six-coups.


    — Vous l’avez désarmé en lui tirant dessus ?


    — Et comment. J’espère bien lui avoir arraché un doigt au passage. Sa fourberie nous éclaire définitivement sur sa sincérité et son patriotisme proclamé.


    Il se débarrassa du petit calibre en piteux état et confia le pistolet de Lime à Corrie.


    Au même moment, une silhouette émergea de l’ombre et ils reconnurent Skip Kelly. Il avançait d’un pas mal assuré en se tenant la tête.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il bêtement. C’est quoi, tout ce vacarme ?


    — Tout ce vacarme, c’est l’hélicoptère que vous avez envoyé au tapis, et nous avec, lui répondit Watts. Quant au bruit qui a suivi, c’est celui d’un petit règlement de comptes avec Lime.


    — Le patron de Corrie ? Vous avez réussi à le coincer ?


    — J’aurais préféré l’épingler pour de bon. Il a réussi à prendre la fuite, il doit saigner dans un coin.


    Tout en parlant, Watts fut intrigué par un détail insolite derrière Skip. Il laissa échapper un juron, se précipita vers l’hélicoptère toujours en flammes et disparut dans un nuage de fumée. Il en ressortit presque aussitôt.


    — Mon Resistol Silver Belly ! s’écria-t-il en brandissant son chapeau de cow-boy à moitié rongé par l’incendie. Putain de vacherie !


    Il tournait et retournait le couvre-chef entre ses mains, Corrie ne l’avait jamais vu dans un tel état. Il finit par s’en coiffer en jurant entre ses dents.


    — Je vais grimper en haut de cette colline pour me repérer, annonça-t-il.


    Il s’éloigna et Corrie éjecta le chargeur du pistolet de Lime, un Glock 19 semblable au sien. Elle s’assura qu’il était plein, le remit en place et glissa l’arme dans son holster d’épaule.


    Quelques minutes plus tard, le shérif était de retour.


    — Où sommes-nous ? lui demanda Skip.


    — À moins de deux kilomètres au sud de Pershing.


    — Mieux vaut ne pas traîner près de l’épave de l’hélico, estima Corrie. Ils ne tarderont pas à envoyer une équipe sur place pour voir ce qui s’est passé.


    — Des drones, la corrigea Skip. Écoutez.


    En tendant l’oreille, Corrie distingua un bourdonnement dans le lointain.


    — Aplatissez-vous contre le rocher, conseilla-t-elle à ses compagnons.


    Ceux-ci s’exécutèrent promptement alors que le vrombissement se précisait. Deux drones apparurent bientôt, qui tournoyèrent pendant quelques minutes au-dessus de l’épave en feu avant de se séparer et de s’éloigner dans des directions opposées.


    — Que fait-on ? s’inquiéta Watts.


    — On rejoint Pershing, décréta Skip. Ma sœur se trouve là-bas.


    — C’est du suicide, réagit Watts.


    — Ils retiennent ma sœur.


    — Il serait plus prudent d’appeler des renforts.


    — Comment ? demanda Skip sur un ton agacé. La ville la plus proche se trouve à soixante kilomètres, il nous faudra des jours pour atteindre ne serait-ce qu’une route ordinaire, sans eau et sans nourriture. S’ils ne sont pas déjà au courant, ils sauront très vite qu’on a réchappé à l’accident. Ils n’auront aucun mal à nous rattraper.


    — Je suis d’accord avec Skip, dit Corrie. Ils ne s’attendent sûrement pas à ce qu’on se réfugie à Pershing.


    Watts finit par hocher la tête.


    — Dans ce cas, il faut fourbir un plan de bataille et le mettre en œuvre avant le lever du jour.


    — Commençons pour nous éloigner de l’hélico, suggéra Corrie. Avant l’arrivée de leurs renforts.


    — Ils sont déjà en route, lui répondit Watts tandis qu’un bruit de pales d’hélicoptère traversait la nuit.
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    Nora ruminait en silence dans la cellule qu’elle partageait avec Tappan, portée par l’espoir de trouver une solution. Tout était calme de l’autre côté de la porte blindée, c’est tout juste si des bruits de pas venaient épisodiquement troubler le silence dans le dédale des couloirs de la base.


    — Lucas, se décida-t-elle d’une voix qu’elle reconnaissait à peine.


    Tappan, assis sur le lit de camp à côté d’elle, ne répondit pas.


    — Lucas. J’ai bien réfléchi.


    Comme il restait sans réaction, elle se tourna dans sa direction et s’aperçut qu’il était tétanisé, les yeux perdus dans le vague. Elle lui envoya son poing brutalement dans le bras.


    — Aïe ! s’écria-t-il en se massant le biceps. Qu’est-ce qui te prend ?


    — Je te parlais et tu ne m’entendais même pas.


    Il lui lança un regard noir. La moitié de son visage était couverte de sang coagulé, lui donnant des allures de Janus.


    — Pas la peine de me couvrir de bleus pour autant.


    — Tu auras tout le loisir de me virer plus tard. Je voulais savoir où tu en étais de ta réflexion.


    Il fronça les sourcils tout en continuant à se masser le bras.


    — Tout ça est ma faute. Je me suis laissé aveugler par l’avancée des fouilles. À force de croire que l’argent résout tous les problèmes, je n’ai rien vu venir.


    — De quoi parles-tu ?


    — De la disparition de Bitan, pour commencer. Les conspirationnistes avaient raison depuis le début. Le gouvernement a bien cherché à étouffer l’incident de Roswell, j’aurais dû anticiper la réaction des autorités.


    — En attendant, on est dans le ventre du monstre et il faut trouver une solution.


    — Tu en as une ?


    — Le colonel nous a fait une proposition, le mieux est encore d’y réfléchir.


    Elle ponctua sa phrase en prenant Tappan dans ses bras, comme pour le réconforter, tout en lui glissant à l’oreille : Tu peux être certain qu’ils nous écoutent et nous observent.


    Tappan hocha la tête.


    — Quoi qu’on décide, je suis à peu près sûr qu’ils nous tueront.


    — Ce n’est pas dit.


    — Explique-toi.


    — Nous sommes en présence d’une unité qui agit en toute discrétion.


    Nora pria le ciel que son compagnon comprenne entre les lignes. Elle feignait de coopérer dans le seul but de gagner du temps.


    — Tu veux dire qu’ils ont tué Bitan « en toute discrétion », c’est ça ?


    — Je veux dire qu’ils ne font rien à la légère. Depuis combien de temps travaillons-nous sur le site de Roswell ? Quinze jours ? Il est clair qu’ils nous ont surveillés dès notre arrivée. Ils sont intervenus uniquement parce qu’on était à la veille d’une découverte majeure. Ils agissent méthodiquement, avec la plus grande prudence.


    Voyant que son compagnon secouait la tête d’un air rageur, Nora insista :


    — Ils n’ont aucune raison de changer de tactique et de nous éliminer.


    — Qu’en sais-tu ? Tu as bien vu de quels moyens ils disposent. Dès que nous aurons révélé tout ce que nous savons à Rush, il nous tuera.


    — Je ne crois pas, d’autant qu’ils n’ont aucun moyen de savoir à qui nous avons parlé de ces fouilles. Souviens-toi, c’est la première question que nous a posée Rush : qui d’autre est au courant ? Avant de préciser que nos connaissances pourraient se révéler utiles.


    — S’il s’imagine que je vais me lancer dans des cabrioles pour ses beaux yeux, il peut aller au diable.


    Nora ne répondit rien. Où voulait donc en venir Tappan ? Elle ne pouvait se permettre de lui chuchoter à nouveau à l’oreille puisqu’ils étaient surveillés.


    — Je ne te parle pas de cabrioles, mais d’une proposition qui me semble intéressante.


    — Intéressante comment ?


    — Comment ? rit Nora. Déjà, elle nous permettrait peut-être de sauver les autres. Mets-toi à la place de Rush. Il a entre les mains le patron d’Icare Espace, également propriétaire de la moitié des éoliennes d’Amérique du Nord. Tu disposes de moyens bien supérieurs aux leurs, ce qui constitue un atout. Rush a tout intérêt à te rallier à sa cause.


    — Tu as vu cet endroit ? Ces gens-là ont accès à tous les financements nécessaires.


    — Cette base est immense, mais elle est vide.


    — OK, et pendant ce temps-là, leurs James Bond abattent tous ceux qui les gênent au premier prétexte.


    Nora balaya l’argument d’un geste.


    — Pas du tout. Ils ne font rien sans réfléchir. Rush nous a expliqué qu’ils menaient une guerre, mais où se trouvent ses troupes ? Je suis prête à parier qu’il était infiniment plus facile de recruter des adeptes en 1947 qu’aujourd’hui. La Seconde Guerre mondiale venait de s’achever, la guerre froide était sur sa lancée, le patriotisme battait son plein, la paranoïa aussi. Il suffit de regarder les films de science-fiction de l’époque, les extraterrestres étaient systématiquement des ennemis. Les peurs ne sont plus les mêmes de nos jours.


    — Parce que tu crois vraiment que des extraterrestres sont sur le point de nous attaquer ?


    Nora devait impérativement continuer à jouer le jeu, en espérant que Tappan ait compris la manœuvre.


    — Il était disposé à nous en dévoiler la preuve. Je te dis que ce type est sincère.


    — Très bien, réagit Tappan après avoir pris le temps de méditer les arguments de Nora. Tu n’as pas tort. Commençons par voir quelles sont ses raisons de croire que la planète est en danger. Ne serait-ce que par intégrité scientifique.


    Il saisit le visage de Nora entre ses mains.


    — De toute façon, c’est toujours mieux de coopérer que de se laisser mourir.


    Il l’embrassa avec fougue.


    — Tu es une sacrée femme, tu sais ? Évite juste de me frapper à l’avenir.


    — Promis, sourit-elle.


    Un bruit de clé dans la serrure les fit sursauter et ils s’écartèrent précipitamment l’un de l’autre. Les silhouettes des deux soldats qui les avaient conduits en cellule un peu plus tôt se découpèrent sur le seuil de la pièce. D’un signe, ils ordonnèrent aux deux prisonniers de les suivre. L’un des gardes ouvrit la voie tandis que son camarade restait en arrière, comme à l’aller. Ils empruntèrent les mêmes couloirs, mais au lieu de regagner la pièce circulaire, Nora et Tappan découvrirent cette fois une double porte sur laquelle figurait en chiffres blancs le nombre 019. Le soldat qui ouvrait la marche composa un code sur un clavier et les portes s’écartèrent dans un soupir, découvrant un immense hangar. À l’invitation des soldats, Nora s’avança. Elle avait à peine fait quelques pas qu’elle se figea, le souffle coupé.
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    Une clôture se matérialisa soudain dans la nuit étoilée, surmontée par des barbelés. Corrie et ses compagnons s’en approchèrent prudemment en épiant les alentours, en quête de caméras de surveillance. Rien. Le grillage lui-même était rouillé, mais cet état de décrépitude avancé était trompeur car des pancartes signalaient son électrification. La silhouette de l’ancienne base leur apparut dans le lointain.


    — Regardez-moi un peu ces isolateurs, murmura Watts. C’est bien la preuve que la clôture est réellement électrifiée.


    — Je ne serais pas surpris qu’elle soit également reliée à une alarme, approuva Skip.


    — Comment la franchir ? demanda Corrie.


    — Bonne question, lui répondit le shérif.


    Ils restèrent plantés là un long moment, le front barré d’un pli. Quand bien même ils auraient trouvé le moyen de passer sans être électrocutés, ce qui paraissait impossible, Skip avait raison : une alarme signalerait automatiquement leur présence.


    — On pourrait provoquer un court-circuit, suggéra Skip.


    — Ça déclencherait aussitôt l’alarme, le tempéra Watts.


    Corrie, distraite par un hululement de chouette, vit briller un éclair de l’autre côté de l’obstacle, suivi d’un grésillement.


    Ils s’accroupirent aussitôt, tous les sens aux aguets.


    — C’était quoi, ce truc ? murmura Skip. Une chouette électrocutée par le grillage ?


    Watts fit signe à ses compagnons de le suivre le long de la clôture en direction de l’éclair, mais il eut beau scruter le sol dans la pénombre, il ne trouva aucune trace d’un oiseau mort.


    — Je vous propose de longer le grillage, dit-il dans un souffle. Cherchons un point faible.


    Ils se mirent en marche en file indienne en examinant attentivement la clôture, sans découvrir la moindre brèche.


    — Que fait-on ? finit par demander Skip.


    Le shérif secoua la tête.


    — Aucune idée.


    Un nouvel éclair zébra la nuit une centaine de mètres plus loin.


    — Une famille d’animaux, peut-être ? dit Corrie.


    — Ou alors un court-circuit, si on a de la chance, répondit Skip. Allons voir.


    Watts, qui avançait en étudiant le sol, s’accroupit brusquement.


    — Nom d’un chien !


    Un bâton encore fumant gisait à ses pieds.


    — Je me demande bien ce qui a pu se passer.


    Skip s’agenouilla près de lui afin d’examiner le bout de bois. Corrie, qui fermait la marche, sentit au même instant une présence dans son dos. Avant même qu’elle ait pu se retourner, un bras lui enserrait le cou et le canon glacé d’une arme se posa sur sa tempe.


    Au bruit, Watts se retourna en dégainant.


    — Je ne vous conseille pas de tirer, s’éleva une voix dans l’obscurité. Maintenant, lâchez ce revolver.


    Le shérif reconnut Lime, qui avait probablement récupéré l’arme du soldat mort dans la carcasse de l’hélico.


    Comme Watts ne bougeait pas, Lime insista.


    — Vous n’avez aucun moyen de m’atteindre sans toucher Corrie. Allons ! Tendez le bras et laissez tomber votre arme. Tout de suite, ou je l’abats.


    Watts obéit et Lime en profita pour délester Corrie du Glock qu’elle portait sur elle. Tout en continuant de se protéger derrière la jeune femme, il s’avança et envoya voler d’un coup de pied le revolver de Watts.


    — Je constate que nous avons le même problème : comment franchir la clôture. Pas vrai, Corrie ?


    — Allez vous faire foutre !


    — C’est dommage, vous auriez fait un agent remarquable. Un peu trop remarquable, à la vérité. Je l’ai compris quand je vous ai vue vous introduire chez Morwood et découvrir un indice qui nous avait échappé. Je vais vous regretter. Je n’en dirais pas autant de vos petits camarades, ajouta Lime avec un petit rire. On m’avait prévenu que vous étiez un as de la détente, shérif. Vous avez dégainé plus vite que moi tout à l’heure, et la ruse que je vous ai servie n’a malheureusement pas fonctionné. C’est bien la première fois. En revanche, vous faites nettement moins le malin à présent. Quant à notre ami M. Kelly, je le soupçonne d’avoir des instincts suicidaires, à en juger par la façon dont il a provoqué cet accident d’hélicoptère.


    Il repoussa Corrie d’une bourrade qui la fit chuter un peu plus loin. Tout en tenant ses adversaires en respect, il s’approcha de Skip.


    — Un geste, un seul, et je serai ravi de vous envoyer ad patres, puisque c’est ce que vous cherchez.


    Il saisit le bras de Skip et le lui tordit dans le dos tout en lui collant le canon de son arme dans l’oreille.


    — Relevez-vous, Corrie. Les mains bien en vue.


    Corrie se remit lentement sur ses jambes, les bras en avant.


    — J’ai trouvé le moyen de résoudre notre petit problème, poursuivit Lime. Je tiens un excellent moyen de pénétrer sur la base tout en alertant ses occupants de votre présence. Elwyn Kelly, ici présent, se fera un plaisir de nous aider. Pas vrai, Elwyn ?


    Lime poussa son prisonnier vers la clôture.


    — Avec ses six mille volts et ses onze ampères, ce grillage est plus efficace qu’une chaise électrique. J’ai vu un chevreuil s’en approcher imprudemment un jour, ce n’était pas joli à voir.


    Le canon contre l’oreille de Skip, il l’obligea à avancer en direction du grillage et Corrie entendit les mailles de la clôture se mettre à chanter en dégageant une odeur d’électricité statique. Au moment où Lime s’apprêtait à pousser Skip de toutes ses forces contre le grillage, le jeune homme pivota sur lui-même et Corrie se jeta sur Lime qu’elle projeta en arrière. Déséquilibré par le choc, Lime trébucha et le Glock vola en se déchargeant dans la nuit. Lime laissa échapper un grognement et son dos vint frapper le grillage de plein fouet.


    Un éclair impressionnant troua la nuit avec un crépitement sonore, le cri de Lime s’étrangla dans sa gorge alors qu’une pluie d’étincelles s’élevait tout autour de lui dans l’obscurité. Ses vêtements prirent feu quasiment en même temps que ses cheveux, tandis qu’un grésillement digne d’un barbecue signalait l’entrée en contact de sa peau avec le métal électrifié. Les mailles du grillage explosèrent au contact de son corps secoué par la décharge et ses yeux exorbités virèrent au rouge avant d’exploser l’un après l’autre.


    L’instant d’après, le silence reprenait ses droits, seules les herbes sèches touchées par les gerbes d’étincelles crépitaient encore. Les mailles du grillage, rendues inoffensives, pendaient lamentablement en grésillant tout autour du corps collé à la clôture. Les barbelés, en partie fondus, gisaient au pied d’une brèche.


    Corrie, fascinée par l’horreur du spectacle, resta tétanisée sur place.


    — Hé ! s’écria Skip, reprenant le premier ses esprits. On peut passer. Vite !


    Il enjamba le corps désarticulé de Lime, se glissa à travers la brèche et franchit l’obstacle.


    — Dépêchez-vous ! Ils seront là d’une minute à l’autre !


    Le temps de récupérer le Glock tombé un peu plus loin, Corrie passa à son tour au-dessus du cadavre dont s’échappait une odeur de steak trop cuit, bientôt imitée par Watts.


    — Cachons-nous dans les ruines ! décida Skip.


    Au pas de course, ils gagnèrent un immense dortoir en tôle ondulée peuplé de plusieurs rangées de châlits fantomatiques et trouvèrent refuge dans une petite dépendance dont la fenêtre faisait face au nord.


    — Dites-moi, les amis, demanda Watts. Vous aviez répété votre petit numéro de voltige, tous les deux ?


    — On a eu de la chance, c’est tout, répondit Corrie.


    Elle se tourna vers Skip :


    — Pourquoi vous a-t-il appelé Elwyn ?


    — Aucune importance.


    Tapis dans l’ombre, ils s’efforçaient de reprendre leur souffle lorsque Corrie perçut une vibration grave. Scotchée à la vitre cassée, elle vit avec ahurissement une ombre métallique surgir d’une colline.


    — Vous avez vu ? murmura Skip. Une ouverture dissimulée au milieu des rochers.


    Des lumières jaillirent et deux Jeep s’échappèrent de la colline à vive allure en trouant l’obscurité de leurs phares dans la direction de la clôture.


    Arrivés à hauteur du corps de Lime encore fumant, les véhicules s’immobilisèrent dans un long crissement de freins.


    — Seigneur ! s’exclama un soldat en descendant de la Jeep de tête d’un bond, suivi par ses frères d’armes.


    — Ce connard aura tenté d’escalader le grillage, fit une autre voix. Qu’est-ce qu’il fichait dans le coin ?


    — C’est peut-être l’un des survivants de l’hélico ?


    Les hommes en armes s’attroupèrent autour du corps.


    — Voyons s’il a des papiers sur lui.


    Épiés par Corrie et ses compagnons, ils commencèrent par détacher le mort du grillage avant d’éclairer son visage avec une torche.


    — Oh putain ! s’écria le responsable du peloton. C’est Lime !


    — Pourquoi diable a-t-il tenté de franchir la clôture ?


    — Quel idiot !


    Les hommes se concertèrent et le grésillement d’une radio signala un échange avec la base. Quelques minutes plus tard, les soldats chargeaient le corps à l’arrière de l’une des Jeep, réparaient la clôture en raccordant les fils électriques et repartaient en direction de l’ouverture cachée qui se refermait derrière eux.


    — La voie est libre, murmura Corrie dans le silence retrouvé. Que fait-on ?


    — On délivre ma sœur, lui répondit Skip.
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    Ni Corrie ni Watts n’esquissèrent un geste en entendant Skip, preuve qu’il leur manquait un plan d’attaque. Ils n’étaient que trois face au personnel militaire de toute une base.


    — Soyons clairs, nous ne parviendrons jamais à les vaincre tous, dit Watts.


    — Je ne repars pas sans Nora, s’entêta Skip d’un air de défi.


    — De toute façon, intervint Corrie, il n’y a pas trente-six possibilités. On ne peut pas rester terrés ici, on ne peut pas non plus ressortir et ameuter les secours, et nous n’avons ni radio ni véhicule. Résultat des courses, Skip a raison. On y va.


    — Dans quel but ? l’interrogea Watts.


    — Celui d’évaluer la situation. On ne sait même pas combien de personnes abrite cette base, ni comment elle est protégée. Le mieux est d’aller y jeter un œil, et ensuite de mettre au point un plan.


    — En d’autres termes, on se jette dans la gueule du loup, réagit Watts. Lime avait raison, Skip. Vous êtes suicidaire.


    — Nous n’avons pas d’autre option, se défendit Corrie. Assez perdu de temps en palabres. Commençons par compter nos munitions.


    Elle vérifia le chargeur du Glock 19 de Lime.


    — J’ai quinze balles.


    — Et moi quatre, enchaîna Watts.


    — Cette base souterraine est forcément équipée de cheminées d’aération, suggéra Corrie.


    Quelques instants plus tard, ils quittèrent discrètement le baraquement abandonné en se déployant. Aucune lune ne brillait dans le ciel, mais l’air du désert était d’une telle transparence que la lueur des étoiles suffisait à les guider. Ils longèrent une série de bâtiments en ruines et traversèrent une esplanade au sol de béton défoncé en veillant soigneusement à se dissimuler dans des poches d’ombre. L’endroit respirait la désolation, il leur était difficile d’imaginer qu’ils avançaient au-dessus d’une base souterraine.


    — Par ici, murmura Skip.


    Corrie et Watts le rejoignirent près d’un conduit métallique, protégé par une grille rouillée, qui s’enfonçait dans le sol.


    — Humez un peu l’air qui s’échappe de cette cheminée, suggéra Skip.


    Corrie se posta au-dessus du conduit et sentit monter jusqu’à elle un courant d’air porteur de relents de composants électroniques surchauffés auxquels se mêlaient des odeurs de frites.


    — Voilà notre point d’entrée, dit Skip.


    — Vous plaisantez ? rétorqua Watts. On ne sait même pas où mène ce conduit et on n’a pas de torche. Rien ne nous dit qu’il est même assez large.


    — Je me propose de l’explorer, dit Skip.


    — Descendre le long d’une cheminée verticale nécessite une technique bien particulière que vous ne connaissez pas, déclara Corrie. Moi si.


    — Pas question, s’interposa Watts. Personne ne descend par là. Il faut trouver une autre entrée.


    — Nous n’avons pas le temps, le contredit Corrie. J’y vais.


    — Non, c’est moi, décida Skip. Il s’agit de ma sœur.


    — Arrêtez vos conneries, s’agaça Corrie. Vous n’avez jamais fait d’escalade.


    Sans attendre la réponse de Skip, elle souleva la grille et se glissa dans l’ouverture avant de jeter un dernier regard en direction de ses compagnons. À la lueur des étoiles, avec son chapeau en lambeaux, Watts ressemblait à un mélange de Charlot et de Chico Marx.


    — Vous feriez mieux de vous débarrasser de votre chapeau, recommanda-t-elle au shérif. Si on se fait massacrer là-dedans, vous ne voudriez pas laisser de vous une image ridicule.


    — Ce chapeau ne me quittera pas tant que je n’en aurai pas acheté un autre.


    — Comme vous voulez.


    L’instant suivant, Corrie entamait sa descente en s’arc-boutant avec les pieds et les mains sur la tôle ondulée. Le conduit s’enfonçait dans le noir sans qu’elle puisse deviner quelle était sa longueur.


    Très vite, elle se retrouva avalée par les ténèbres. Elle se rassura en apercevant une étoile solitaire au-dessus de sa tête, mais cette unique luciole finit par s’éteindre et elle sentit monter en elle une bouffée d’angoisse. L’obscurité était telle que des formes absurdes se mirent à danser devant ses yeux. Et si Watts avait raison ? Et si le conduit rétrécissait ? Elle se reprit, refusant de céder à la panique.


    Elle s’accorda une pause. Combien de mètres avait-elle parcourus ? Elle avait l’impression de s’enfoncer dans la terre depuis des heures, les muscles de ses bras et de ses jambes tremblaient, son cœur battait à tout rompre. Elle aurait voulu appeler ses compagnons, se rassurer en entendant une voix amie, mais il n’était pas question d’alerter les occupants de la base. Mon Dieu, et si le conduit s’arrêtait brusquement ? Trouverait-elle la force de remonter ? Et si cette cheminée était celle d’une chaudière ? Elle se concentra sur sa descente afin de ne pas y penser.


    Elle ne tarda pas à distinguer une très faible lueur sous elle, mais son soulagement fut de courte durée, troublé par l’incertitude de ce qu’elle allait découvrir.


    Elle parvenait à un croisement avec un conduit horizontal lorsqu’elle sentit ses pieds toucher le fond. Elle se redressa et reprit son souffle.


    La lueur aperçue un peu plus tôt provenait du tunnel de gauche et elle s’y engagea à quatre pattes. Le conduit s’arrêtait quelques mètres plus loin au-dessus d’une bouche d’aération aménagée dans le plafond d’un local informatique faiblement éclairé des diodes d’une multitude d’appareils. Corrie reconnut sans peine le ronronnement d’un système de climatisation. Un soldat armé d’un fusil montait la garde à l’entrée de la pièce en grignotant des frites avec insouciance.


    Corrie recula à quatre pattes jusqu’à l’embranchement des deux conduits.


    — Hé ! chuchota-t-elle. Hé !


    — Hé vous-même, lui répondit la voix de Watts, loin au-dessus de sa tête.


    — Vous pouvez descendre en vous aidant des pieds et des mains le long de la cheminée. Surtout, pas un bruit.


    — Compris. On arrive.
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    Le hangar était particulièrement vaste, même à l’aune de l’immense base souterraine. Nora découvrit le long des murs blindés une multitude de caméras, d’ordinateurs, de sondes et de gros micros Neumann. Une forêt de câbles, de projecteurs et de buses métalliques semblables à celles d’un système de sécurité incendie couvrait le plafond, mais c’est tout juste si l’archéologue les remarqua, fascinée par la vue de l’objet qui se dressait au centre de l’espace.


    Posé sur un berceau d’une matière noire et mate indéfinissable se trouvait une sorte de vaisseau spatial. À l’instant où elle le vit, Nora comprit qu’il ne s’agissait pas d’une construction humaine et l’écran de scepticisme derrière lequel elle se protégeait depuis le début de l’expédition s’évapora instantanément. L’objet brillait comme du mercure sous les projecteurs, au point de donner l’impression d’être liquide. Nora aurait été bien incapable de déterminer la couleur exacte de cette coque aux reflets irisés. Les dimensions de la sonde restaient modestes, comparables à celles d’un module spatial Apollo dont elle n’aurait pu être plus différente. Sa forme même, d’une fluidité parfaite, était celle d’un oiseau sans ailes porté par un courant ascensionnel. L’objet, parfaitement lisse et tout en courbes, dépourvu de hublots et d’appendices, ne portait ni sigle ni inscription. Au niveau de son nez se détachait une ouverture ovale autour de laquelle tourbillonnait une matière liquide d’un vert malsain qui n’était pas sans évoquer la Grande Tache rouge de Jupiter. Des murs de ce qui devait être du graphite avaient été érigés à bonne distance de l’étrange objet, décalés les uns par rapport aux autres, à la façon des dalles acoustiques d’un studio d’enregistrement. Des cercles concentriques, peints à même le sol, entouraient l’engin spatial. Le plus large était jaune et celui du milieu orange alors que le plus petit était rouge, les espaces intermédiaires couverts d’avertissements et de chiffres peints au pochoir.


    Un engin spatial. L’expression était venue tout naturellement à Nora, ses derniers doutes définitivement dissipés. Dans l’état des connaissances actuelles, aucune équipe scientifique n’aurait été capable de bâtir une coque aussi étrange. En dépit de la gravité de la situation, l’archéologue éprouva un véritable soulagement à l’idée d’abaisser toutes les barrières de doute et de cynisme qu’elle avait érigées autour d’elle depuis le début de l’expédition. Au refus de croire succédait soudain l’émerveillement.


    Fascinée, elle esquissa machinalement quelques pas en direction de la sonde.


    — À votre place, je m’en abstiendrais, lui recommanda Rush.


    Nora se figea.


    — Je sais, elle paraît inoffensive, mais les apparences sont trompeuses, insista le colonel. Lors de l’opération de reconnaissance initiale, en 1947, cet engin a tué plus d’une vingtaine de soldats, et une bonne dizaine de plus ont perdu la vie lorsqu’il s’est agi par la suite de le récupérer.


    Tout en écoutant les explications de Rush, Nora ne pouvait quitter des yeux le vaisseau interplanétaire.


    — Pershing était le site militaire le plus proche et nous n’avons réussi à rapporter ici cet engin qu’en l’enfermant dans une coque de graphite. Il semble que la capacité de ce matériau à réfléchir les neutrons assure une protection efficace. De façon sommaire et temporaire, malheureusement, car la capsule semblait capable d’adapter son armement à ce nouvel environnement, ce qui nous a empêchés de la transporter ailleurs. Le site de Pershing s’est révélé idéal de ce point de vue, puisqu’il disposait de nombreuses galeries renfermant des munitions et des matières dangereuses. Il nous a suffi de les agrandir.


    Nora avait peine à croire que ses yeux ne lui jouaient pas des tours. À son arrivée, elle avait cru que le vaisseau était équipé d’un long col de forme harmonieuse, comparable à celui d’une oie ou d’un cygne. Et voilà que le cou en question ressemblait désormais à un col tronqué alors que rien dans l’éclairage de l’immense espace n’avait changé.


    — Je me trompe, ou bien elle a changé de forme ? s’enquit-elle.


    Rush poussa un soupir agacé.


    — Nous aurons tout le loisir de discuter des détails par la suite. Je vous invite en attendant à observer. Suivez-moi, je vous prie.


    Il entraîna ses visiteurs en direction d’un poste de contrôle installé à l’abri de parois de Plexiglas. En passant, Nora vit que le coffre noir contenant la matière verte découverte sur le chantier avait été déposé sur une table en graphite protégée par des barrières.


    Rush fit signe à Nora et Tappan de s’installer devant un grand écran, puis il s’assit à côté d’eux et s’empara d’une télécommande.


    — Je vais vous montrer un résumé de ce qui s’est passé au cours des soixante-quinze dernières années. Cela vous éclairera sur la nature de cet… appareil.


    Un vieux film en noir et blanc se mit à défiler sur l’écran, accompagné d’avertissements du ministère de la Défense truffés d’expressions datées, menaçant des pires représailles quiconque s’aviserait de diffuser ces images. La lettre grecque alpha s’afficha sur un carton et Nora reconnut le second site de fouille. Un cordon de sécurité constitué de soldats en armes entourait le périmètre. En arrière-plan s’alignaient en plein désert une multitude de Jeep, de transports de troupes et d’ambulances des années 1940. Au centre de l’image se dressait la silhouette de la capsule, encore à moitié enterrée. De larges taches sombres maculaient le sable autour d’elle.


    — Ces images ont été réalisées le lendemain du jour où a été découvert l’engin, expliqua Rush.


    Sur l’écran, deux soldats approchaient prudemment de la capsule. Le premier tenait à la main un détecteur de mine, sous la protection de son camarade armé d’un fusil. À condition d’oublier cette arme, rien dans leur approche ne pouvait paraître menaçant.


    Un éclair aveuglant brouilla l’image et l’écran vira au blanc l’espace de quelques secondes. En retrouvant le paysage initial, Nora constata qu’à la place des soldats étaient apparues deux nouvelles taches sombres.


    — Je vous laisse juge de l’accueil qu’ils nous réservaient systématiquement, commenta Rush.


    — Sans doute la capsule réagissait-elle en pensant que les intrus étaient armés, suggéra Tappan. Ce qui était le cas.


    Rush lui répondit par un rire amer.


    — Les autorités de l’époque ont tenté toutes sortes d’approches. Il a été demandé aux plus brillants esprits de l’époque d’imaginer un moyen de communiquer avec la capsule afin d’affirmer nos intentions pacifiques. Nous n’avons obtenu en retour que violence et mort.


    Il montra à ses visiteurs la sonde d’un mouvement de tête.


    — Ainsi que je vous l’expliquais tout à l’heure, elle paraît inoffensive aujourd’hui, mais il aura fallu plusieurs décennies avant de lui trouver un environnement adéquat, au prix de millions de dollars et de nombreuses vies humaines.


    Un nouveau film, toujours en noir et blanc, succéda au premier. L’angle de prise de vues n’était plus le même et la caméra avait été posée plus loin. Deux tanks approchèrent de l’engin, débarrassé de sa gangue de sable, qui reposait désormais sur le flanc. Les tanks s’immobilisaient à distance respectable et bombardaient le vaisseau, sans altérer le moins du monde sa coque.


    — C’était ça, vos « intentions pacifiques » ? railla Tappan.


    — N’oublions pas que ces images ont été tournées en 1947, rétorqua Rush, comme si cet argument suffisait à tout expliquer.


    Sur l’écran, l’un des tanks s’approcha et un nouvel éclair aveuglant brouilla l’image.


    — Quoi qu’il en soit, expliqua Rush, aucune technologie humaine actuelle ne permet d’endommager la capsule, ou même de percer le secret de son contenu. Tous nos efforts ont été vains, nous n’en avons strictement rien tiré.


    Un nouveau film prit le relais, en couleur cette fois, avec un grain comparable à celui des premières vidéos. L’engin se trouvait désormais dans le hangar souterrain que l’on reconnaissait sans peine, en dépit de l’absence des appareils de mesure les plus récents. Des chercheurs en blouse blanche, accompagnés d’assistants en tenue des années 1970, s’affairaient autour du vaisseau, à bonne distance. Une nacelle télécommandée contenant une baie informatique reliée par des câbles à plusieurs machines s’approchait lentement. Cette fois, les images bénéficiaient d’une bande-son et Nora comprit que les chercheurs s’efforçaient de communiquer avec la sonde en lui adressant, dans diverses langues, des messages annonçant leur intention de communiquer pacifiquement. La nacelle, telle une araignée géante pendue à un fil, s’avançait jusqu’au moment où jaillissait une série d’éclairs. L’usage de filtres permettait cette fois de distinguer trois éclats successifs, sans plus.


    — Nous avons tenté d’entrer en contact avec la sonde par tous les moyens, commenta Rush. Nous avons essayé de l’étudier, d’en déterminer le fonctionnement, ou même d’en comprendre la technologie, mais chacun de nos efforts, aussi sophistiqué soit-il, s’est soldé par un échec. Il suffit de s’approcher un peu trop pour déclencher une réaction agressive.


    — Sans doute est-ce un mécanisme de défense automatique, suggéra Tappan.


    Rush lui adressa un coup d’œil.


    — Si cet engin est aussi sophistiqué qu’il y paraît, il aurait dû s’adapter à notre langage, au même titre que ses armes s’adaptent au graphite, vous ne croyez pas ? Non. Nous sommes bel et bien en présence d’une entité hostile qui tue et détruit tout ce qui l’approche. Vous avez remarqué cette curieuse déchirure ovale sur le côté ? Nous sommes convaincus que cet engin serait plus dangereux encore s’il ne s’était pas abîmé en s’écrasant au sol. La planète tout entière serait en danger.


    Un film plus récent encore succéda au précédent. Le hangar présentait cette fois peu de différences avec son état actuel. Pendant plusieurs minutes, Nora vit tout une série de robots et de drones se diriger vers le vaisseau en usant de tactiques d’approche différentes, avec toujours le même résultat.


    — Nous avons tout essayé, usant même de matières inertes, reprit Rush. Grâce à nos appareils de mesure, nous comprenons à peu près le fonctionnement de son armement, sans parvenir à le neutraliser.


    — Pourquoi ne pas filmer ces éclairs au ralenti ? s’enquit Tappan.


    — Nous l’avons fait, mais tout indique que l’arme analyse la composition atomique de tout objet qu’il juge hostile avant d’en inverser la structure atomique.


    — L’inverser ? Mais de quelle manière ?


    Rush manifesta à nouveau sa frustration par un soupir.


    — Il procède par disjonction logique de la matière. Une technologie qui nous échappe complètement.


    La projection achevée, le colonel se tourna vers Nora et Tappan.


    — Les questions que vous posez illustrent votre ignorance crasse. Vous n’étiez pas nés l’un et l’autre que nous étions déjà plus avancés. Peut-être aurez-vous l’occasion d’examiner les milliers de pages de rapports, d’analyses, de résultats, de notes et de données informatiques que nous avons accumulés. J’ai fait preuve à votre endroit d’une patience exemplaire, surtout au vu des ennuis que vous nous avez causés, mais il vous faut accepter la conclusion à laquelle nous sommes parvenus : cet engin est une arme conçue par une civilisation extraterrestre qui cherche à détruire ou conquérir notre planète. Au minimum, il s’agit d’un vaisseau de reconnaissance en quête de cibles. Il est si dangereux que cette base dispose d’un système d’autodestruction conçu pour empêcher cette sonde, si elle retrouvait un jour sa mobilité, d’anéantir l’humanité.


    Il dévisagea l’un après l’autre ses prisonniers.


    — Vous devriez vous regarder. Votre fascination pour cet engin vous rend aveugles. Qui sait quand une autre sonde, en parfait état de marche cette fois, viendra nous rendre visite ? C’est la raison pour laquelle Atropos s’est fixé pour mission d’empêcher tout contact avec les extraterrestres. Nous n’avons aucun moyen d’éviter la propagation depuis la Terre d’ondes électromagnétiques, tout du moins en l’état des connaissances actuelles, mais nous avons tout de même pris un certain nombre de mesures.


    Le colonel se leva de son siège.


    — J’ai partagé avec vous tout ce que nous savons. La coopération d’individus tels que vous pourrait nous être utile. Madame Kelly, vous disposez d’un savoir qui nous intéresse. Quant à vous, monsieur Tappan, votre fortune et vos relations nous seraient précieuses. Nous avons besoin de vous. Nous sommes évidemment au courant de la nature exacte de votre relation, et cela ne nous dérange nullement. Il ne me reste qu’une question à vous poser ? Êtes-vous décidés à vous joindre à notre cause ?
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    Corrie n’avait pas le choix, elle devrait sortir la première du conduit d’aération, avec pour mission de neutraliser le garde.


    Watts lui tendit un poignard.


    — Tranchez-lui la gorge, murmura-t-il. C’est le seul moyen de l’empêcher de crier.


    Corrie crut qu’elle allait vomir. Elle n’avait jamais tué de sa vie, et éliminer un soldat de sang-froid ne pouvait que la rebuter.


    Watts perçut son hésitation.


    — C’est plus difficile qu’on ne le croie. À moins de trancher le cartilage du premier coup, il pourra encore hurler.


    Le soldat, ses frites avalées, continuait de garder la porte d’un air distrait. Proche de la cinquantaine, il offrait un tableau pitoyable.


    — Je ne peux pas, chuchota Corrie.


    — Nous n’avons pas le choix. Jusqu’à preuve du contraire, ces gens ont éliminé tout le monde au camp de base.


    Corrie avala sa salive.


    — Je sais, mais je ne pourrai jamais.


    Watts finit par se résigner.


    — Je peux le comprendre, soupira-t-il.


    Au même moment, Corrie l’entendit frapper la paroi du conduit.


    Elle retint son souffle en voyant le soldat se retourner et jeter un regard circulaire. Il entra dans la pièce après avoir allumé une rangée de néons, fit le tour des installations et reprit sa faction en éteignant derrière lui.


    Derrière Corrie, Watts frappa de nouveau le conduit, plus fort cette fois.


    Le garde releva vivement la tête, en alerte. Il ralluma et se dirigea d’un pas prudent vers l’endroit d’où provenait le bruit tout en scrutant les alentours. Il passa juste au-dessous de la bouche d’aération, revint sur ses pas, et leva la tête.


    Corrie se tétanisa tout en suivant des yeux le garde à travers les étroites fentes de la grille. Elle vit le type plisser les paupières en observant celle-ci d’un air soupçonneux. Il saisit à deux mains le fusil qu’il portait en bandoulière et examina longuement le plafond de la pièce.


    — Bouchez-vous les oreilles, Corrie, murmura Watts.


    Elle s’exécuta.


    — Ici ! cria Watts.


    Le soldat afficha un mélange de surprise et de peur en regardant fixement la bouche d’aération. Au moment où il levait le canon de son arme, Watts tira à travers la grille. La tête du soldat vola en arrière au milieu d’un nuage de sang et de cervelle tandis que son fusil tombait à ses pieds.


    — Allez-y ! s’écria Watts.


    D’un coup de talon, Corrie repoussa la grille et se laissa tomber à terre, suivie par Watts et Skip. Le soldat gisait sur le sol dans une position grotesque, au milieu d’une mare de sang qui allait en s’élargissant.


    — Le mieux est de se mettre à couvert derrière les baies informatiques, décréta Watts.


    Le trio se réfugia aussitôt derrière les rangées de serveurs, persuadé que le coup de feu aurait attiré des renforts. Les secondes s’écoulèrent, interminables, puis les minutes.


    — C’est dingue, dit Watts. Personne ne vient.


    Il attendit une minute de plus, par acquit de conscience.


    — Ils sont sans doute occupés ailleurs, dit Skip. Peut-être même qu’ils nous cherchent à l’extérieur.


    Après une courte hésitation, le jeune homme récupéra l’arme de service du soldat et l’essuya sur l’uniforme de ce dernier. Corrie nota qu’il s’agissait du même modèle de Glock fourni aux fonctionnaires de police fédéraux comme aux membres des forces armées.


    Ils s’approchèrent de la porte et Watts glissa un œil prudent dans un long couloir aux murs de parpaings peints en jaune et vert. Le corridor, apparemment dépourvu de caméra, était désert.


    Watts s’y engagea le premier, suivi par Skip, tandis que Corrie fermait la marche. Parvenu à l’orée d’un couloir perpendiculaire, le shérif coula un regard et fit signe à ses compagnons que la voie était libre.


    Cette fois, des portes identifiées par des lettres s’ouvraient de part et d’autre. Le corridor déboucha sur un deuxième couloir, puis un autre, sans qu’ils aperçoivent âme qui vive alors qu’ils passaient devant de nouvelles pièces. La base était immense et parfaitement entretenue, mais curieusement déserte.


    Watts s’immobilisa et posa un doigt sur son oreille.


    Corrie, immédiatement aux aguets, crut identifier un bruit de voix très faible.


    — C’est dingue qu’ils n’aient pas installé des caméras, s’étonna Skip dans un murmure.


    — C’est la preuve qu’ils se croient en sécurité, dit Watts.


    Le couloir se terminait en T sur une galerie percée de plusieurs portes blindées munies d’un hublot, toutes entrouvertes. Corrie s’approcha du battant le plus proche et découvrit, à travers l’interstice, ce qui ressemblait à un couloir d’hôpital donnant sur plusieurs pièces, dont une cuisine. Une femme en uniforme et un individu portant un plateau-repas en sortirent, traversèrent le couloir et pénétrèrent dans l’une des chambres. Une voix de femme en colère s’en échappa.


    — Seigneur, c’est la voix de Cecilia, chuchota Skip. Cecilia Toth, qui fait partie de l’expédition.


    — Vous croyez qu’elle est blessée ? demanda Corrie.


    L’homme et la femme ressortirent de la chambre et s’éloignèrent.


    Skip attendit que le bruit de leurs pas se soit éteint :


    — Cecilia va pouvoir nous fournir des informations utiles.


    Quelques instants plus tard, ils se glissaient à l’intérieur de la chambre. L’ingénieure, menottée au montant de son lit, avait la jambe recouverte d’un pansement. Watts lui fit signe de se taire en la voyant écarquiller les yeux.


    — Où est Nora ? demanda Skip d’une voix anxieuse. Et qui sont ces gens ?


    — Ils l’ont emmenée avec Tappan, répondit Toth. Nous avons été séparés en descendant de voiture, dans le garage.


    — Où les ont-ils conduits ?


    — Je ne sais pas exactement.


    — Que vous est-il arrivé ? voulut savoir Corrie.


    — Ces ordures ont abattu Emilio d’une rafale et je me suis pris une balle perdue dans le mollet.


    — Nous allons vous tirer de là. Pouvez-vous marcher ?


    — Je ne crois pas. Ils ne m’ont pas donné d’antalgiques et ma blessure me fait un mal de chien.


    — Où se trouve le garage ?


    — À gauche en sortant de l’infirmerie, et ensuite tout droit. Les véhicules sont garés à côté de l’hélistation.


    — Où se trouvent les occupants de la base ?


    — Aucune idée.


    — On va revenir vous chercher, promit Corrie. En attendant, reposez-vous.


    Corrie et ses compagnons, empruntant le couloir de gauche à leur sortie de l’infirmerie, ne tardèrent pas à comprendre qu’ils s’aventuraient dans un secteur nettement plus fréquenté. À plusieurs reprises, ils furent contraints de se réfugier en toute hâte dans des réserves ou des laboratoires abandonnés afin d’échapper à des soldats. Un peu plus loin, ils se cachèrent précipitamment en voyant une Jeep électrique traverser un vaste hall.


    — On ferait mieux d’en pirater une, suggéra Skip. Il suffit d’abattre leurs saloperies d’occupants et de prendre le volant.


    — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, rétorqua Corrie, leurs Jeep sont équipées de vitres blindées. Vous n’avez aucune chance de tuer quelqu’un.


    Ils suivirent néanmoins les traces de pneus visibles sur le sol en béton, sûrs qu’elles les conduiraient jusqu’au garage de la base. Ils avançaient sans bruit lorsque Corrie entendit un bruit de voix. Le couloir montait en pente douce jusqu’à une large porte métallique. Celle-ci s’écarta soudain en se repliant sur elle-même avec un grondement sourd.


    Ils n’eurent que le temps de se réfugier dans la première pièce venue, un laboratoire inutilisé depuis longtemps, mais Corrie avait eu le temps d’apercevoir à travers l’ouverture un immense espace rempli de véhicules, gardé par des soldats autrement plus alertes que le cinquantenaire dont ils s’étaient débarrassés dans le local informatique. Conformément aux indications de Toth, un hélicoptère était garé sur une plate-forme métallique. Une autre rampe d’accès s’ouvrait au fond du garage, et Corrie crut deviner qu’elle conduisait à l’entrée secrète de la base dissimulée à flanc de colline. Une issue potentielle très utile, le moment venu.


    — Je ne vois que deux hommes en armes, chuchota Watts. On n’aura aucun mal à les neutraliser.


    — Le garage est immense, il peut très bien y en avoir d’autres au fond, le tempéra Corrie.


    — Merde, grommela le shérif.


    Skip se tourna vers lui d’un air hésitant.


    — Vous êtes bien meilleur tireur que moi. On ferait mieux d’échanger nos armes. Mon pistolet contient seize balles.


    Watts fronça les sourcils.


    — Ce six-coups appartenait à mon grand-père, dit-il en le soupesant. Il n’est pas d’usage facile et possède un recul impressionnant.


    — De toute façon, je tire comme un pied. L’important est qu’il fasse peur à l’adversaire en aboyant. Surtout, vous avez trois fois plus de balles dans ce Glock, et vous risquez d’en avoir besoin.


    Watts tendit le revolver à Skip en échange du pistolet et glissa celui-ci dans sa ceinture.


    — Si seulement on pouvait mettre un peu plus de chances de notre côté, regretta-t-il.


    Corrie jeta autour d’elle un regard circulaire. Le labo n’avait pas servi depuis belle lurette. À l’image du reste de la base, la pièce était propre, mais abandonnée.


    Elle s’approcha des étagères et examina les étiquettes des flacons qui s’y trouvaient.


    — Que cherchez-vous ? lui demanda Watts.


    — Ceci, répondit-elle en prenant une tourie. Je pensais bien trouver de l’éthanol, il y en a dans tous les labos.


    Skip afficha un grand sourire.


    — Génial ! Qui a un briquet ?


    Watts en récupéra un dans sa poche et le lança à Skip.


    En quelques minutes, ils avaient vidé une demi-douzaine de bouteilles qu’ils remplissaient d’éthanol avant de glisser un tampon de gaze dans le goulot.


    — Skip, je vous laisse gérer les cocktails Molotov, proposa Corrie. Le tout est de créer la surprise et de provoquer la plus grande confusion. Efforcez-vous de détruire l’hélico, qu’il ne puisse pas nous donner la chasse, et n’hésitez à vous servir de votre pétoire pour terroriser l’ennemi. Pendant ce temps, on fonce en les arrosant d’un feu roulant avec le shérif.


    — On fonce en les arrosant d’un feu roulant, répéta Watts. C’est toujours une opération suicide, mais les chances de s’en tirer sont un poil plus grandes.
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    Rush se tourna vers Nora et Tappan.


    — Suivez-moi.


    Il s’approcha à bonne distance du vaisseau spatial et croisa les bras, dans l’attente d’un verdict.


    Un silence gêné s’installa.


    — Colonel, finit par déclarer Tappan. Vous êtes un recruteur convaincant. À l’évidence, ce n’est pas la première fois que vous jouez ce petit numéro. Ce talent vous vaudrait un poste en vue au sein des Ressources humaines d’Icare Espace, mais comment puis-je…


    Il se colla contre Nora.


    — … comment pouvons-nous être sûrs que vous ne cherchez pas à tirer de nous un maximum d’informations avant de nous abattre lorsque nous ne vous serons plus d’aucune utilité ?


    Nora comprit l’intention de Tappan. Atropos, connaissant la nature de leurs relations, allait devoir les épargner l’un et l’autre. Elle se demanda toutefois si le milliardaire n’en faisait pas trop. Comment savoir s’il était sincère, ou bien s’il avait réellement décidé de suivre ses recommandations ? En dépit de ce qui s’était passé entre eux, elle le connaissait mal.


    — Colonel, dit-elle. Vous affirmez nous avoir tout révélé, je me montrerai donc directe avec vous : avez-vous fait sauter le campement ?


    — Non. Nous nous sommes contentés de détruire votre matériel et vos notes. Tous vos collaborateurs vont bien.


    — Vous l’expliquerez à Emilio Vigil.


    — Il a malencontreusement fait les frais d’un excès de zèle de l’un de mes hommes. Cela dit, vous avez raison : il nous est arrivé de tuer, mais pour la bonne cause.


    — Peut-être serait-ce justifié si la survie de la Terre était en jeu, mais les images que vous nous avez montrées et le récit que vous nous avez fait…


    Elle tendit l’index en direction du vaisseau spatial.


    — … sont en contradiction avec ceci. Depuis notre arrivée, il ne s’est rien passé. De même, l’objet indéterminé que nous avons déterré n’a tué personne. Comment avoir la certitude que ces images n’ont pas été truquées ? Je ne suis pas certaine de partager votre avis. Cet engin n’est pas forcément venu nous détruire. Peut-être avait-il des intentions bienveillantes.


    — Des intentions bienveillantes ! répéta Rush sur un ton à la fois surpris et méprisant.


    Il fit signe à l’un des soldats d’approcher et lui glissa quelques mots à l’oreille. L’intéressé le salua, s’éloigna en direction de l’entrée du hangar et s’empara d’un téléphone mural qu’il raccrocha après avoir donné un ordre.


    Pendant ce temps, Rush faisait les cent pas, à bout de patience. La porte du hangar s’ouvrit et une femme soldat pénétra dans le hangar en tenant à la main ce qui ressemblait à une cage. Elle la tendit à Rush, salua ce dernier et repartit sans attendre.


    Rush se tourna vers ses prisonniers.


    — Venez, leur ordonna-t-il en se dirigeant droit vers le vaisseau extraterrestre.


    Le colonel marchait si vite que Nora et Tappan peinaient à le suivre.


    Rush franchit la ligne jaune, celle du plus grand des trois cercles, et s’immobilisa devant la ligne orange. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il s’aperçut que ses compagnons traînaient et il laissa échapper un ricanement.


    — De quoi avez-vous peur ? demanda-t-il d’une voix acide. Nous avons appris à nos dépens à quelle distance il était préférable de s’arrêter.


    Il posa la cage à ses pieds et en tira un rat de laboratoire. Le petit rongeur blanc à tête noir, nullement perturbé de découvrir un environnement inconnu, observa les alentours de ses yeux noirs en agitant son nez et ses moustaches, sa queue immonde enroulée autour du poignet du colonel.


    — Allez, venez ! s’agaça Rush en faisant signe à Nora et Tappan d’approcher.


    Il attendit qu’ils l’aient rejoint et leur montra les cercles concentriques tracés au sol.


    — Le temps et un grand nombre d’expériences funestes nous ont montré qu’il n’y avait rien à craindre de ce côté de la ligne orange.


    Il posa les yeux sur Nora.


    — Vous qui doutez encore, professeure Kelly, pourquoi ne pas franchir cette frontière ? Vous pourriez même toucher l’engin, vous qui parliez il y a un instant de bienveillance.


    Il haussa un sourcil d’un air interrogatif.


    — Non, vraiment ? Sachez que les conséquences de cette expérience sont le résultat de votre scepticisme.


    De sa main libre, il caressa le rat.


    — L’expérience m’a montré que ces petites bestioles ne vivaient pas longtemps. Deux ans, trois au maximum. Elles finissent invariablement par développer des tumeurs. À force de s’en servir pour des expériences, je me demande si le cancer n’est pas entré dans leur structure génétique.


    Il gratta l’animal derrière les oreilles d’un air songeur, puis il le lança brusquement en direction du vaisseau.


    Nora, prise de court, vit le rongeur voler, les quatre pattes écartées, en battant de la queue. Son pelage flamboya soudain en prenant des teintes irisées irréelles, bientôt aveuglantes. La peau du rongeur devint transparente, au point que Nora distingua ses muscles, ses organes et son squelette. Un grincement aigu, semblable au cri d’un violon, traversa l’air et Nora détourna instinctivement les yeux afin de ne pas assister à la suite. La lumière et le bruit cessèrent d’un seul coup et un gargouillis liquide troua le silence.


    En se retournant, Nora découvrit une tache de couleur indéterminée sur le sol en béton, à l’intérieur du cercle rouge. À côté d’elle, Tappan était comme pétrifié. Rush, qui observait leur réaction, secoua tristement la tête.


    — Vous me demandiez tout à l’heure comment cet appareil était capable d’inverser la structure moléculaire. Vous venez d’en voir les effets. Cette arme, sentant approcher une forme, en décrypte la composition et s’empresse de séparer les atomes qui en composent la structure. Dans le cas présent, en dénaturant les protéines de ce rat de laboratoire. La structure moléculaire de l’animal se dissout, tout comme celle des soldats d’autrefois qui ont fait les frais de cet engin, ne laissant derrière eux qu’un brouet de carbone, d’hydrogène, d’eau, d’acides aminés et de sels.


    Rush adressa un signe de tête aux gardes qui s’avancèrent, pistolet-mitrailleur sur la poitrine.


    — Je vous ai expliqué en détail la dangerosité de cette sonde avant de vous en proposer une petite démonstration. À présent, je voudrais savoir quelle est votre réponse.


    Nora n’avait jamais vu une telle expression sur les traits de Tappan. On aurait dit qu’il avait reçu un violent coup de poing dans l’estomac. Il finit par sortir de sa léthargie en s’ébrouant. Il adressa un coup d’œil à Nora et se tourna vers Rush.


    — Très bien, dit-il d’une voix grave. Vous m’avez convaincu. Je suis disposé à rejoindre votre équipe.
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    Ils se tapirent dans un recoin du couloir conduisant au garage de la base. Deux hommes en armes gardaient une rangée de Jeep soigneusement alignées. Deux autres soldats montaient la garde de l’autre côté de l’hélico, leur fusil en bandoulière. Corrie comptabilisa également quelques mécaniciens qui s’affairaient près de l’un des véhicules, ainsi qu’un gradé s’entretenant avec l’un de ses hommes. Ils ne se doutaient de rien jusqu’à présent, mais ils réagiraient à la moindre alerte.


    Corrie sentit des gouttes de transpiration perler sur son front. Watts avait peut-être raison, cette opération était un vrai suicide. Même en bénéficiant de l’effet de surprise, ils avaient affaire à des pros bien entraînés, en surnombre, et disposant de munitions à volonté. Au premier coup de feu, ce serait la…


    La vue de Watts, en position de tir, vint tarir le flot de ses pensées. L’heure de vérité avait sonné. Elle le vit lever le canon de son arme et l’imita.


    — À trois, chuchota Watts. Un… deux… trois !


    Ils se dressèrent d’un même mouvement et ouvrirent le feu. Watts tira à quatre reprises, abattant trois des soldats, pendant que Corrie fauchait l’officier.


    Ils chargèrent en poussant des hurlements à glacer le sang. Corrie, fidèle à la formation qu’elle avait reçue à Quantico, appliquait la tactique du feu roulant. Chez l’ennemi, les survivants s’étaient mis à couvert. Corrie et Watts profitèrent de ce court répit pour se réfugier derrière le véhicule le plus proche pendant que Skip lançait ses cocktails Molotov en direction de l’hélicoptère. Au bruit de verre brisé succéda un souffle et une forêt de flammes bleues enveloppa l’appareil, créant un mouvement de panique chez les soldats.


    Corrie, la mieux placée pour s’emparer de la Jeep la plus proche, sauta sur le siège conducteur. À son grand soulagement, elle constata que la clé se trouvait sur le démarreur. Elle mit le contact tandis que Watts se jetait sur le siège passager. Une rafale d’arme automatique s’abattit sur les vitres et la carrosserie blindées au moment où les soldats postés de l’autre côté de l’hélicoptère, un instant retenus par les flammes, se précipitaient.


    Tête baissée, Corrie enclencha la marche arrière et enfonça la pédale d’accélérateur. La Jeep recula violemment dans un crissement de pneus et se dirigea vers Skip, occupé à lancer son dernier cocktail Molotov. Elle freina brutalement alors qu’un déluge de balles faisait crépiter la carrosserie. Le temps de passer la première, la Jeep repartait en sens inverse, en direction du couloir par lequel ils étaient arrivés.


    — Oh putain ! s’écria Watts au moment où Corrie, debout sur le frein, négociait son virage en venant taper de l’arrière contre le mur du couloir. Évitant de penser aux soldats prisonniers des flammes dans le garage, Corrie tenta de se souvenir des leçons de conduite reçues pendant sa formation. Elle redressa et reprit de la vitesse.


    À l’extrémité du couloir, plusieurs soldats improvisaient un barrage en les menaçant de leurs armes.


    Faute de choix, Corrie fonça dans leur direction. Son pare-brise, atteint par une pluie de projectiles, s’étoila en l’empêchant de voir où elle allait, ce qui l’obligea à passer un œil au-dessus de la protection offerte par la vitre blindée. Le tonnerre des détonations était assourdissant et elle sentit plusieurs balles la frôler. Leurs adversaires visaient les pneus théoriquement increvables de la Jeep et ceux-ci résistaient pour l’heure.


    — Aaaaaah ! hurla sauvagement Corrie alors que le véhicule franchissait le barrage en fauchant l’un des soldats qui ne s’était pas écarté assez vite.


    L’instant suivant, la vitre arrière de la Jeep s’étoilait à son tour.


    — La chambre de Toth est tout près ! annonça Skip.


    Corrie, emportée par la vitesse, rebondit contre l’une des cloisons du couloir avant de redresser à la dernière extrémité.


    — Là ! cria Skip en lui désignant la double porte de l’infirmerie.


    Corrie immobilisa la Jeep dans un crissement de freins face à la chambre de Toth. Le couloir de l’infirmerie était si étroit que la Jeep touchait presque les murs. Watts sauta à terre, se précipita dans la chambre, libéra la blessée de ses menottes de quelques coups de feu bien placés et regagna la Jeep en portant l’ingénieure dans ses bras. Il déposa son fardeau sans ménagement sur le siège passager et Toth laissa échapper un cri de douleur tandis qu’il se hissait d’un bond à l’arrière du véhicule.


    — Maintenant, allons récupérer ma sœur ! s’écria Skip. Où l’ont-ils emmenée ?


    — À droite en sortant de l’infirmerie, répondit Toth en grimaçant de douleur.


    Corrie regagna en marche arrière le couloir principal et s’y engagea dans un rugissement de moteur. Elle venait de franchir un coude lorsqu’elle se retrouva face à un peloton de soldats. La Jeep fut instantanément la cible d’un tir de barrage. Le pare-brise, qui avait résisté jusque-là, vola en éclats.


    Corrie comprit que la fin était proche.
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    — Et vous, Nora ? s’enquit Rush.


    La jeune femme, avant de répondre, devait impérativement savoir si Tappan était sincère, ou bien s’il cherchait à gagner du temps.


    — Pas moi, dit-elle.


    — C’est regrettable. Votre compagnon semble avoir pris la mesure de la situation et je m’étonne que vous ne suiviez pas son exemple.


    Il se tourna vers les soldats.


    — Reconduisez-la dans sa cellule.


    — Attendez ! l’arrêta Tappan avant de s’adresser à l’archéologue : Nora, tu as vu de quoi était capable cet engin ?


    — Tu oublies un peu vite que c’est nous qui avons trouvé cette chose, se défendit-elle en désignant le coffre en graphite, et qu’elle ne nous a pas tués.


    — Assez perdu de temps, estima Rush. Soit vous êtes avec nous, professeure Kelly, soit vous êtes contre nous. Plus vous tergiversez, moins j’aurai tendance à vous accorder ma confiance.


    — Accordez-lui un peu de temps, implora Tappan. Tout est arrivé si vite. Si vous espérez que je mette mes milliards au service de ce projet, sachez que je ne franchirai pas le pas tout seul. J’ai besoin de Nora à mes côtés.


    Il posa un regard aigu sur sa compagne.


    — Nora, je te demande de bien réfléchir.


    — J’aimerais voir le contenu de ce coffre. C’est nous qui avons découvert cet objet, mais nous n’avons pas eu le loisir de l’examiner.


    — Je ne vois pas en quoi cela pourrait altérer votre décision, intervint Rush.


    — À quoi sert-il ?


    — Comment voudriez-vous que nous le sachions ? répondit Rush sur un ton agacé.


    — Apportez-le-moi, décida Nora. Je… j’ai besoin de voir si cet objet est hostile.


    — Il s’agit d’une simple diversion, rétorqua le colonel.


    — Ouvrez ce coffre, ou bien je me retire du projet.


    Au terme d’un silence lourd de sens, Rush fit signe aux deux soldats de lui apporter le coffre et ils le déposèrent à ses pieds.


    — Ouvrez-le, ordonna Rush.


    L’un des soldats lui obéit. Nora, un instant hésitante, se pencha afin de voir le contenu de la boîte.


    Elle découvrit un cube de cinq centimètres de côté, en lévitation, dont les contours paraissaient flous. À l’intérieur du cube se trouvait une sphère irradiant une lumière verte à l’intensité variable. La boule se mit brusquement à tourner sur elle-même, tout d’abord lentement, puis de plus en plus vite, tandis que son éclat verdâtre devenait luminescent jusqu’à prendre une teinte d’un jaune brillant indescriptible.


    Elle s’agenouilla à côté du coffre et tendit doucement les mains.


    — À quoi jouez-vous ? s’écria Rush. Vous êtes folle ? Cet objet est capable de vous anéantir à tout instant !


    Nora, portée par un instinct presque mystique, voulut saisir le cube, définitivement libérée des doutes que sa formation scientifique lui dictait. Au moment de s’emparer de l’objet, il se souleva de lui-même, en lévitation au-dessus de ses mains.


    — Refermez ce coffre ! ordonna Rush à ses hommes.


    Ils n’eurent pas le temps d’obtempérer car le cube s’éleva dans les airs et flotta jusqu’à la sonde en laissant dans son sillage une traînée irisée. La fente ovale entourée d’un tourbillon s’écarta et le cube se glissa à l’intérieur de la coque. L’ouverture se referma aussitôt et s’effaça dans un chatoiement de couleurs.


    — Nom d’un chien ! s’écria Rush en reculant précipitamment. Qu’avez-vous fait ?


    *


    Corrie baissa la tête sous la protection du tableau de bord et accéléra à l’aveugle. Entre les hurlements de ses compagnons et le crépitement des armes automatiques, le vacarme était assourdissant. Le pare-brise acheva de se désagréger sous une pluie de balles, mais Corrie enfonça la pédale de toutes ses forces en maintenant le volant le plus droit possible, faute de voir où elle allait. Elle sentit un choc violent et vit le corps d’un soldat exécuter un vol plané, puis s’écraser à l’arrière de la Jeep dans une gerbe de sang. Dans un réflexe, Watts délesta l’homme de son arme avant que Skip ne se débarrasse du corps en le jetant dans le sillage du véhicule. Le moteur ayant calé au moment de l’impact, Corrie tourna désespérément la clé dans le démarreur. Watts, relevant la tête, tira une rafale avec le pistolet-mitrailleur dont le rugissement se confondit avec celui du moteur et Corrie repartit sur les chapeaux de roues, poursuivie par les soldats survivants.


    Le couloir se terminait en T et Corrie, négociant le virage en dérapage contrôlé, découvrit un tunnel à l’extrémité duquel s’ouvrait une porte blindée béante. Un objet étrange trônait au centre d’un vaste hangar, entouré d’une montagne d’appareils électroniques. Stupéfaite, Corrie reconnut Tappan et Nora en compagnie d’un personnage en uniforme flanqué de deux soldats. Elle reprenait de la vitesse lorsqu’un éclair vert traversa le hangar, suivi par une lumière éblouissante. L’étrange appareil, entouré d’un tourbillon de couleurs, se mit à vibrer avec un grondement sourd qui fit trembler la base souterraine.


    Entraînée par sa vitesse, la Jeep se rapprocha inexorablement de l’entrée du hangar.


    *


    Nora, comme hypnotisée, vit le trou de la coque se refermer avec un halètement presque humain. La sonde passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, le grondement s’intensifia en se faisant de plus en plus aigu, jusqu’à devenir inaudible, et la forme même du vaisseau spatial se transforma. Nora la vit grossir et s’arrondir au rythme des alvéoles scintillantes qui se matérialisaient brièvement sur toute sa surface avant de s’effacer.


    — La sonde se met en route ! hurla Rush, affolé. Mon Dieu ! Elle s’anime !


    Il adressa à Nora et Tappan un regard haineux derrière lequel se lisaient la peur, le désespoir et la fureur. L’instant suivant, il prenait ses jambes à son cou et Nora crut qu’il s’enfuyait avant de comprendre qu’il cherchait à atteindre un boîtier vissé sur l’un des murs du hangar.


    — Colonel ! Attendez !


    La manœuvre de Rush avait pris ses hommes par surprise. Affolé, l’un d’eux tenta de l’intercepter.


    — Arrêtez ! Pas tout de suite !


    Le boîtier, surmonté d’une grande pancarte orange, contenait un levier rouge protégé par un grillage. Le colonel arracha brutalement celui-ci et posa son pouce sur un scanner digital tout en retirant la goupille qui bloquait le levier.


    — Non !


    Le soldat le plus proche tenta de lui agripper le bras, mais Rush se dégagea d’un geste violent, dégaina son arme de service et fit exploser la boîte crânienne de son adversaire d’une balle à bout portant.


    — Ne faites pas ça ! hurla le second soldat, pris de court par l’exécution de son camarade. Il faut suivre le protocole !


    — Nous n’avons plus le temps, rétorqua Rush en tirant le levier à l’instant où le soldat le mettait en joue.


    L’espace d’une seconde, l’immense hangar se retrouva plongé dans le silence, puis une sirène stridente retentit, accompagnée par le clignotement de lumières rouges accrochées au plafond.


    — Cinq minutes avant oméga, s’éleva une voix féminine de synthèse amplifiée par une multitude de haut-parleurs. Évacuation immédiate.


    Quelques soldats pénétrèrent au pas de course dans le hangar.


    — C’est lui ! leur cria le soldat survivant. Il a déclenché le système d’autodestruction !


    — Impossible ! lui répondit l’un de ses camarades sur un ton incrédule. Il y a toute une procédure à respecter !


    — Vous ne comprenez donc pas ? Il s’est servi du boîtier de secours. Le compte à rebours a commencé !


    Les soldats filèrent sans demander leur reste, abandonnant pour certains leurs armes sur place. Rush, dont les traits avaient exprimé une longue suite d’émotions contradictoires, apparut résigné. Au même moment, Nora entendit éclater une fusillade dans le couloir.


    — C’est tout de même ironique, dit Rush. Votre venue ici était annonciatrice d’un événement majeur dont je n’ai pas compris la portée. Au fond de moi, je savais depuis le début qu’il n’y avait pas d’autre solution. Je me suis rendu coupable de cécité. Ou bien de faiblesse.


    Il lissa machinalement son uniforme, raide comme la justice.


    — Cette chose est trop dangereuse pour rester intacte. Il fallait la détruire. Ma mission est achevée.


    — Quatre minutes et trente secondes avant oméga, reprit la voix. Évacuation immédiate.


    Tappan, Nora et Rush échangèrent un regard.


    — N’oubliez pas, recommanda Rush avec le stoïcisme d’un capitaine sur le point de sombrer avec son navire. Servandae vitae mendacium.


    Une nouvelle salve de coups de feu résonna dans le couloir voisin. Une Jeep couverte d’impacts de balles pénétra en trombe dans le hangar et s’immobilisa près du trio. Corrie, une main crispée sur le volant, se redressa.


    — Vite ! Montez ! hurla-t-elle. Il faut filer d’ici !
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    Nora agrippa le poignet de Tappan et l’entraîna vers la Jeep avant de se réfugier d’un bond sur la banquette arrière où avaient déjà pris place Skip et Watts.


    Corrie passa la marche arrière et enfonça la pédale d’accélérateur, puis elle tira d’un coup sec sur le frein à main tout en tournant le volant, exécutant un demi-tour parfait qui lui permit de ressortir aussitôt du hangar. Sous l’effet de la force centrifuge, le chapeau de cow-boy à moitié calciné de Watts vola au loin sans qu’il parvienne à le saisir au passage. Dans le couloir, éclairé de façon intermittente par une litanie de lumières rouges, la voix poursuivait son funeste compte à rebours sans la moindre émotion.


    — Quatre minutes avant oméga. Évacuation immédiate.


    Le personnel comme les soldats de la base, pris de panique, couraient dans tous les sens. Quelques-uns eurent la présence d’esprit de tirer sur la Jeep en la voyant remonter le couloir à toute allure.


    — Ils nous donnent la chasse ! s’écria Watts.


    Son rétroviseur réduit en miettes depuis longtemps, Corrie hasarda un coup d’œil par-dessus son épaule et vit qu’une Jeep occupée par deux soldats s’était lancée à sa poursuite. Skip voulut tirer sur le véhicule, mais Watts l’en empêcha.


    — Pas encore !


    La seconde Jeep, plus rapide, fonça sur le pare-chocs arrière de la première. Le soldat assis sur le siège passager se leva avec l’intention de vider son arme sur les occupants de la Jeep de tête, mais Watts l’abattit d’une courte rafale et son corps vola en arrière avant de s’écraser sur le sol en béton.


    — Trois minutes avant oméga. Évacuation immédiate.


    Le conducteur de la seconde Jeep, profitant de la largeur du couloir, se glissa le long du premier véhicule et voulut l’emboutir. Corrie ralentit de façon à redonner de la puissance à ses roues arrière, accéléra brutalement et échappa de justesse à l’accident. Watts se redressa, visa et tira une rafale en direction de la Jeep qui fit une embardée, s’écrasa contre l’un des murs du couloir et fit plusieurs tonneaux.


    Quelques instants plus tard, Corrie traversait en trombe le garage de la base et empruntait la rampe de sortie. L’énorme porte coulissante était ouverte sur la nuit et des soldats s’enfuyaient de tous côtés, à pied ou en voiture, désireux d’échapper aux flammes qui enveloppaient l’hélicoptère et menaçaient le reste du garage.


    Les amortisseurs de la Jeep crissèrent en franchissant le portail coulissant et Corrie respira l’air à pleins poumons en stoppant la course du véhicule au milieu d’une pluie de sable et de petits cailloux. Elle tenta d’allumer les phares, en vain, avant de comprendre qu’ils avaient été détruits par les rafales de balles. L’instant suivant, elle redémarrait à toute allure en direction de la grille d’entrée de Pershing en slalomant au milieu des fuyards. Il suffisait que l’un de ceux-ci fasse mine de s’emparer de son arme pour que Watts lui envoie une rafale, mais la plupart des soldats paniqués étaient trop pressés de fuir pour s’intéresser aux occupants de la Jeep.


    Soudain sortirent de terre des silos équipés de mitrailleuses qui se mirent à cracher un feu roulant sur tout ce qui bougeait, ami ou ennemi.


    Corrie multiplia les coups de volant dans l’espoir d’échapper à ce déluge de mort qui déchiquetait les soldats en fuite, mais c’était sans compter sur l’apparition de canons habilement dissimulés à travers le paysage.


    — Putain ! s’écria Tappan. Je rêve, ou ce sont des canons de 40 mm ?


    — À vue de nez, ce sont de vieux Bofors ! répondit Watts. D’anciennes batteries antiaériennes modifiées pour le tir au sol.


    — Vous croyez qu’elles sont encore en état de fonctionnement ?


    Avant même que quelqu’un ait pu répondre à la question de Tappan, les canons crachaient le feu à un rythme soutenu. Autour de la Jeep, des groupes entiers de soldats s’effacèrent, transformés en charpie. Sous l’effet des ondes de choc, Corrie crut un instant qu’elle allait perdre le contrôle de la Jeep.


    Deux véhicules les avaient pris en chasse, dont le premier était en passe de le dépasser. Un obus traversa sa carrosserie blindée comme dans du beurre et l’envoya dans le décor.


    D’une manœuvre adroite, Corrie évita de justesse la salve suivante qui souleva un mur de terre dans son sillage.


    La chance cessa de la servir lorsqu’un obus de 40 mm frôla la Jeep qui tangua et poursuivit sa route sur deux roues. Cramponnée au volant, aveuglée par la fumée et rendue sourde par l’explosion, Corrie enfonça l’accélérateur et la Jeep retomba à terre. D’un coup d’œil, elle s’aperçut avec horreur que le siège voisin était vide et que la portière droite était béante. Cecilia Toth avait disparu.


    Corrie retira instinctivement son pied de la pédale d’accélérateur.


    — Continue ! lui cria Tappan dans l’oreille, le visage couvert de sang. On ne peut plus rien pour elle !


    Devant eux, le grillage coulissant installé à l’entrée de la base se refermait lentement. La Jeep, emportée par une ultime accélération, franchit l’obstacle de justesse en arrachant une partie du portail et Corrie eut toutes les peines du monde à ne pas perdre le contrôle du véhicule qui dévala la rive sablonneuse d’un arroyo asséché avant de retrouver la terre ferme.


    La Jeep de leurs poursuivants atteignait au même instant le portail. Celui-ci s’électrifia en achevant de se refermer et un grésillement sinistre troua la nuit dans une pluie d’étincelles.


    Corrie poursuivit sa route sur le lit de l’arroyo, bien décidée à mettre le plus de distance possible entre la Jeep et la base avant l’explosion finale.


    Soudain, le ciel s’illumina derrière elle comme en plein jour tandis qu’un chapelet d’explosions tonnaient en déchirant les entrailles de la terre. D’un nouveau coup d’œil derrière elle, Corrie vit le désert et les collines se soulever en dessinant un puzzle de failles et de crevasses. Une montagne de feu se dressa dans la nuit, donnant l’impression que l’enfer tout entier entrait en éruption, et le souffle de l’explosion les frappa de plein fouet en faisant flotter la Jeep.


    Des débris enflammés retombèrent autour du véhicule comme autant d’éclats d’obus que Corrie, poursuivant sa course le long de l’arroyo, évita du mieux qu’elle le pouvait.


    Épuisée, elle immobilisa le véhicule. Muets de saisissement, tous ses occupants se retournèrent et contemplèrent le champignon incandescent d’un kilomètre de haut qui traversait l’atmosphère dans un festival de verts et de mauves au milieu d’un tonnerre d’explosions.


    — C’est Armageddon, murmura Skip.


    Corrie l’entendit à peine, hypnotisée par l’expression de Tappan. Les joues inondées de larmes que la catastrophe faisait scintiller dans la nuit, le milliardaire répétait inlassablement :


    — Nous ne saurons jamais… Nous ne saurons jamais…
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    Trois mois plus tard


    Le Boeing 737 anonyme bascula sur l’aile au-dessus du désert en préparation de l’atterrissage. L’intérieur de l’appareil, bien différent de celui d’un avion de ligne, abritait vingt rangées de sièges disposés en carrés de quatre, de part et d’autre de l’allée centrale. Quant au personnel de bord, il se limitait à un steward qui avait servi aux passagers de l’eau pétillante aromatisée peu après le décollage de l’aéroport d’Alamogordo avant de s’éclipser. Nora, qui avait pris place à côté de Skip, faisait face à Corrie, installée près du hublot. Tappan, assis de l’autre côté de l’allée, voyageait en compagnie d’un général qui s’était présenté sous le nom de Greyburn. Deux étoiles noires étaient brodées sur la veste de son treillis.


    Mitty était allongé aux pieds de Skip, les poils de sa queue encore roussis. D’une façon ou d’une autre, il avait trouvé le moyen d’échapper à la destruction de la base avant d’être découvert par des secouristes, terré dans le lit asséché d’un arroyo. Lorsque le général avait sonné à l’improviste à la porte de Nora et Skip en les conviant à ce déplacement mystérieux, Skip avait refusé de laisser seul son chien, affirmant qu’il souffrait de stress post-traumatique, et Greyburn avait fini par céder.


    Le général n’avait pas précisé leur destination à ses invités, pas plus qu’il n’avait détaillé le programme du jour. Dès le départ, il leur avait clairement laissé entendre qu’il ne répondrait à aucune question avant leur arrivée sur place.


    — On a pris place à bord de Janet, chuchota Skip, dont la connaissance des théories du complot et autres légendes urbaines s’était largement enrichie à force de lire les ouvrages rassemblés dans la bibliothèque de Noam Bitan.


    — Je te demande pardon ? réagit sa sœur.


    — Janet est l’appellation du service ultrasecret que l’armée de l’air met à disposition des espions en mission. La seule compagnie aérienne dont le personnel de bord a reçu une habilitation des services de renseignement.


    Nora ne répondit rien. Si son frère avait raison, comment pouvait-il paraître aussi peu inquiet ?


    Quelques instants plus tard, les roues de l’appareil se posaient sur une piste interminable en plein désert.


    — Bienvenue à Groom Lake, déclara le général.


    — Plus connu sous le nom de Zone 51, s’écria Skip. Je le savais !


    Le général se contenta de sourire.


    L’avion s’immobilisa sur le tarmac, à quelques mètres des deux Jeep qui attendaient les passagers sous le soleil de plomb de cette journée de fin juillet. Nora et ses compagnons prirent place à bord des véhicules qui longèrent une série de hangars et de bâtiments en tôle ondulée avant de se garer près d’un petit bâtiment aveugle solidement gardé. Le général entraîna silencieusement ses hôtes à l’intérieur du bâtiment qui abritait un ascenseur géant. Skip, averti qu’il n’était pas autorisé à garder Mitty avec lui, confia sa garde à un soldat qui s’empara de sa laisse. Le chien, voyant les lourdes portes de l’ascenseur se refermer, aboya pitoyablement.


    L’immense plate-forme de chargement parvint à destination au terme d’une descente interminable et Nora, rongée par un sentiment désagréable de déjà-vu, découvrit soudain la sonde spatiale sur un berceau de graphite.


    — Nous pouvons parler à présent, déclara le général.


    — C’est quoi ce truc ? s’étonna Tappan. Un autre vaisseau extraterrestre ?


    Le général lui adressa un sourire figé.


    — Comment pouviez-vous imaginer qu’un objet tel que celui-ci, capable de traverser la galaxie pendant dix millions d’années, puisse être détruit aussi aisément ? Nous l’avons retrouvé quasiment intact dans les décombres de la base Pershing.


    Tappan se sentit pris de vertige.


    — Dieu soit loué ! Moi qui le croyais irrémédiablement perdu ! s’écria-t-il, rayonnant. Avez-vous pu l’examiner ?


    — Oui, acquiesça le général. C’est la raison pour laquelle vous êtes ici. Sans doute vous a-t-on déjà expliqué que votre… aventure récente relevait du secret-défense. J’insiste sur ce point en précisant que ce que vous allez voir aujourd’hui est tout aussi confidentiel, sinon plus.


    — J’ai déjà eu l’occasion de l’affirmer, je ne suis pas d’accord, réagit Tappan. Cette affaire reste secrète depuis trop longtemps. Le monde est parfaitement capable d’accepter la vérité.


    — Ce n’est pas à vous d’en décider. Quoi qu’il en soit, je suis persuadé qu’une fois mis au courant de nos découvertes, vous vous rangerez à notre avis.


    — Peut-on approcher ? s’enquit Nora.


    — Tant que vous voulez. Cette sonde ne présente plus aucun danger.


    Malgré cette réponse rassurante, les quatre visiteurs s’avancèrent prudemment. Une légère odeur d’électricité et d’ozone flottait autour d’eux. Nora tenta de se souvenir de la sonde telle qu’elle l’avait vue la première fois. Elle avait changé radicalement d’apparence et ressemblait à des haltères géants aux extrémités inégales. Elle avait toutefois conservé son ouverture ovale, mais le tourbillon qui enveloppait celle-ci avait perdu de son intensité. Le reste de la coque semblait également apaisé, à en juger par les fluctuations constantes de son irisation.


    — Je commencerai par évoquer Atropos, se lança le général.


    — Bonne idée, approuva Tappan. Qui étaient ces salopards ? Ils ont assassiné de sang-froid la plupart des membres de mon expédition.


    — En effet, et nous sommes infiniment désolés de ce drame. Nous ne connaissions pas l’existence de cette unité, ce qui est regrettable. Atropos est un organisme de contre-espionnage qui a mal tourné. Il s’agit d’une excroissance de l’OSS, créée sur ordre du président en 1942. Au départ, cette agence de renseignement était essentiellement constituée de membres de l’armée et des forces spéciales de l’US Navy, formés dans le plus grand secret à la guerre psychologique, au sabotage, ou encore à l’élimination d’ennemis. Leur entraînement se déroulait dans l’enceinte du « Camp X », dirigé par les Britanniques au Canada, à une cinquantaine de kilomètres au nord de la frontière avec les États-Unis.


    « Une fois l’OSS démantelée en 1945, plusieurs de ses unités furent affectées aux services d’espionnage et de contre-espionnage de la SSU qui laissèrent ensuite la place à la CIA en 1947. Cette période transitoire aura été marquée par une montée en puissance de l’espionnage soviétique. On le sait, plusieurs des chercheurs affectés au projet Manhattan, puis à la conception de la bombe H, transmettaient des secrets à l’ennemi. Vers le milieu de l’année 1946, un officier particulièrement zélé parvint à convaincre ses supérieurs de donner naissance à une unité top secret composée d’anciens éléments du Camp X et de l’OSS. C’est ainsi que vit le jour Atropos. Sa mission était simple : protéger les sites stratégiques américains contre les espions étrangers, avec toute latitude de torturer et d’éliminer ceux-ci. En termes clairs, les agents d’Atropos se réservaient le droit de rendre eux-mêmes la justice. Ce modèle inspirera par la suite l’unité du Mossad baptisée Kidon, « la baïonnette ».


    « Au début de l’année 1947, de petits détachements d’Atropos furent dépêchés sur des sites sensibles, à commencer par le laboratoire de Los Alamos. L’infiltration soviétique battait alors son plein et les hommes d’Atropos éliminèrent de nombreux traîtres au sein de la communauté des chercheurs, identifiant dans le même temps un certain nombre d’agents dormants soviétiques implantés sur le sol américain, quitte à les tuer le cas échéant.


    — À vous entendre, mon général, on pourrait croire que vous approuvez les manœuvres de ce genre, remarqua Tappan.


    — Disons que je ne les désapprouve pas, à ceci près qu’Atropos disposait d’un financement important et ne rendait de comptes à personne. On le sait, ce genre de processus entraîne inévitablement corruption et radicalisation.


    « Quand est survenu l’incident de Roswell, une équipe d’Atropos est arrivée la première sur les lieux. La découverte d’un vaisseau spatial extraterrestre équipé de technologies de pointe a constitué pour Atropos un sujet d’intérêt avant de devenir sa raison d’être lorsqu’il s’est avéré que la sonde était hostile. L’unité a récupéré l’engin au prix de lourdes pertes humaines et l’a installé à Pershing dont elle a considérablement agrandi les installations souterraines.


    — Que sait-on au sujet des deux corps découverts sur le site de Roswell ? voulut savoir Nora.


    — Ainsi qu’a pu l’établir l’agente Swanson, il s’agissait des cadavres de deux agents dormants soviétiques exécutés par Atropos qui les avait attirés dans un guet-apens en leur faisant miroiter la perspective de repartir avec le variateur de rendement découvert sur place. Ce prototype, débarrassé de ses éléments intérieurs, n’avait aucune valeur scientifique, ce qui explique qu’on l’ait enterré avec les corps.


    — Pourquoi avoir abandonné les corps sur place ? s’enquit Tappan.


    Le général lui adressa un sourire cynique.


    — Par arrogance pure. Le lieu était isolé, les équipes d’Atropos étaient pressées et s’intéressaient surtout à la sonde extraterrestre, ainsi que vous pouvez l’imaginer. Ils estimaient que jamais personne ne parviendrait à identifier les victimes puisque leurs traits et leurs empreintes digitales avaient été effacés à l’acide, sans penser aux couronnes dentaires de l’homme. Quant aux deux chercheurs disparus de Los Alamos en 1947, ils étaient à l’évidence en cheville avec les agents dormants assassinés. Atropos les a également tués avant de les défigurer à l’acide et de les enterrer un peu plus loin dans le désert où nous avons retrouvé leurs dépouilles.


    « Avec le temps, il semble qu’Atropos soit devenu une sorte de secte. Leurs équipes ne parvenaient pas à comprendre le fonctionnement de la sonde, ce qui les a conduits à dépenser une grande partie de leurs fonds secrets en infiltrant la CIA, le FBI, les forces armées, ainsi que la NASA. Ils étaient passés maîtres dans l’art de se cacher derrière l’écran de fumée de la bureaucratie tout en maintenant des contacts actifs au sein des principales agences officielles, aidés en cela par les changements d’administration fréquents à la tête de l’État.


    « Peu à peu, à force d’accumuler les échecs, leur mission a tourné à la paranoïa. La garde de la sonde faisait quasiment figure de religion et les rituels se sont transmis de génération en génération. Quiconque faisait mine d’entrer en contact avec d’autres planètes était considéré comme un ennemi puisque la civilisation extraterrestre créatrice de la sonde voulait à leurs yeux éliminer l’espèce humaine.


    — Servandae vitae mendacium, récita Tappan.


    — Le mensonge au service de la vie, traduisit le général. Les nouveaux adeptes du mouvement, recrutés au sein des forces spéciales, étaient intronisés lors de cérémonies secrètes au cours desquelles ils passaient un pacte de sang avant d’être mis en présence de la sonde. Et pendant que le reste du monde se libérait de ses phobies martiennes, la paranoïa d’Atropos ne faisait que croître. Confronté à la difficulté de trouver de nouvelles recrues, le mouvement s’étiolait, ce qui le rendait d’autant plus fermé et dangereux. C’est alors que vous avez débarqué à Roswell, monsieur Tappan.


    — Comment Lime a-t-il pu infiltrer le FBI ? demanda Corrie. Tout le monde au Bureau était persuadé de sa légitimité.


    — Parce qu’elle était réelle. Patriote à sa façon, à l’image de tous les membres d’Atropos, Lime a contribué au succès de plusieurs enquêtes importantes du FBI. Je vous l’ai dit, la force d’Atropos était de disposer au sein de la CIA et du FBI d’agents doubles capables d’intervenir en cas de besoin. Bien après l’incident de Roswell, ils ont continué d’assassiner des espions et des agents dormants, notamment ce chercheur exécuté à Los Alamos dans des circonstances mystérieuses au cours des années 1990. Soit dit en passant, le chercheur en question espionnait pour le compte des Chinois.


    — Comment avez-vous découvert la vérité ? demanda Nora.


    — Grâce au menu fretin qui a pu s’enfuir de la base lors de sa destruction, nous sommes remontés jusqu’à certains membres d’Atropos infiltrés dans diverses agences. Les têtes pensantes du mouvement, dont Rush faisait partie, ont choisi de couler avec le navire, si vous me passez l’expression. Le major général qui dirigeait Atropos depuis Washington s’est suicidé, tout comme le professeur Eastchester. Vous le voyez, on a découvert dans les placards de nombreux cadavres, et le reste est apparu à la suite de l’enquête conduite à la suite de l’explosion. Les trois mois qui se sont écoulés depuis ont permis de reconstituer l’histoire d’Atropos, mais le fait que cette unité ait pu fonctionner dans le plus grand secret pendant aussi longtemps est profondément déstabilisant.


    — Et la sonde ? s’enquit Tappan.


    — Nous avons connu davantage de succès que les équipes d’Atropos, même si le mérite ne nous en revient pas totalement.


    — Que voulez-vous dire ?


    — C’est simple : le petit cube que vous avez découvert lors des fouilles était apparemment le processeur central de la sonde. Son module d’intelligence artificielle, si vous voulez. Depuis trois quarts de siècle qu’elle en avait la garde, Atropos était confrontée à un vaisseau qui se contentait de se défendre contre les agressions. Vous avez découvert son cerveau.


    — Comment a-t-il été séparé de la sonde ? questionna Skip.


    — Tout indique que celle-ci a été gravement endommagée peu après son lancement, il y a dix millions d’années. Le cube, séparé du vaisseau spatial au moment du crash, s’est volontairement enfoui dans le sable, à moins qu’il n’ait tout bonnement été éjecté lors de l’impact. Les équipes d’Atropos ne sont jamais retournées sur place, de peur d’attirer l’attention du grand public dont la curiosité avait déjà été éveillée. Ils comptaient sur le temps et les éléments pour effacer toute trace du drame, ce qui a été le cas pendant plusieurs décennies. C’est la raison pour laquelle votre campagne de fouilles les a affolés. Comment savoir si le site avait été suffisamment bien nettoyé en 1947 et si les techniques modernes ne permettraient pas de découvrir de nouveaux éléments ?


    Le général se tut brièvement avant de reprendre.


    — On distingue toujours la blessure subie par la sonde peu après son lancement. Il s’agit de ce trou ovale. Mais à présent que le cube a retrouvé sa fonction, la sonde n’est plus en mode défensif et ne présente aucun danger.


    — Une blessure ? souligna Skip. Vous parlez de cet engin comme s’il était vivant.


    — Les notions de vie et de mort sont difficiles à établir dans le cas présent. La sonde est constituée de composants biologiques et mécaniques. Elle est le fruit d’une technologie si avancée qu’il est difficile de savoir où termine la machine et où commence l’être vivant. Elle ne se serait jamais écrasée sur Terre si elle n’avait pas été handicapée par une attaque. Nous avons beaucoup fait tourner nos ordinateurs depuis trois mois, et utilisé au passage assez d’électricité pour alimenter une mégalopole telle que celle de Phoenix. Nos analyses tendent à prouver que sa destination finale n’était pas la Terre. Son crash accidentel sur notre planète l’a probablement empêchée de transmettre un message vital destiné aux autres civilisations présentes dans la galaxie.


    — Un message vital ? répéta Tappan. Lequel ?


    — Cette sonde faisait partie d’une flotte infiniment plus nombreuse, lancée il y a très longtemps par une civilisation située à l’autre extrémité de la galaxie, et aujourd’hui éteinte. Tous les vaisseaux étaient porteurs du même message à destination de tous les êtres vivants.


    — Comment l’avez-vous découvert ? s’étonna Nora.


    — Grâce à ce cube qui souhaitait communiquer avec nous. À défaut de connaître notre langage, il est capable d’afficher de remarquables vidéos holographiques. Plus exactement, volumétriques. Pas besoin d’être sémiologue pour en comprendre le sens et tous ceux, au sein de nos services, qui ont vu ces vidéos ont été effrayés, voire alarmés.


    Ses interlocuteurs posèrent sur le général un regard incrédule.


    — Je suis au regret de le reconnaître, mais en dépit de leur fanatisme et de leur brutalité, les membres d’Atropos avaient raison : il existe bel et bien une menace terrifiante au sein de notre galaxie. À ceci près qu’elle ne provient pas de la civilisation qui a construit cette sonde.


    — Mais alors, qui nous menace ? fit Nora. Le mieux serait encore de nous montrer l’une de ces vidéos.


    Greyburn glissa quelques mots à un assistant qui s’activa sur son clavier. Un fin rayon lumineux s’échappa d’un laser positionné face à la sonde et les couleurs fluctuantes se réveillèrent instantanément autour de la coque.


    — L’appareil communique grâce aux radiations électromagnétiques de cinq cent cinquante nanomètres. Ce que l’on nomme couramment la lumière verte.


    Un hoquet admiratif agita le petit groupe alors que se matérialisait devant lui un film en 3D aux couleurs vives. On y voyait une carte du ciel d’où émergeait une planète vert et bleu, semblable à la Terre, en orbite autour de son étoile. Plusieurs milliers de sondes s’en échappaient soudain dans toutes les directions, jusqu’à ce que survienne une sorte de brouillard noir, plus grand qu’une planète, dont l’absence de rayonnement lumineux empêchait de deviner la forme. Nora, subjuguée par ce spectacle, éprouva subitement un malaise inexplicable. Son appréhension se trouva justifiée peu après lorsqu’elle vit la planète éclater comme une tomate trop mûre. La séquence suivante montrait l’attaque de la sonde par un gigantesque nuage sombre. L’engin laissait échapper ce qui ressemblait à un cri de douleur, mais elle parvenait à échapper à l’horrible brouillard en se réfugiant derrière un astéroïde. Par un effet de recul accéléré, on retrouvait alors l’ensemble de la galaxie à travers laquelle errait la sonde pendant plusieurs millions d’années, jusqu’au moment où apparaissaient le système solaire et la Terre, suivis du crash final.


    Nora, sans voix, comprit qu’elle venait d’assister en l’espace de cinq minutes à un résumé de plusieurs millions d’années, suffisamment simple pour être compris par un enfant.


    Le général, après avoir respecté le silence apeuré de ses compagnons, se tourna vers Tappan.


    — Pensez-vous toujours qu’il serait avisé de révéler un tel secret ? Croyez-vous vraiment le monde capable d’accepter une telle information ?


    Tappan humecta ses lèvres avant de répondre.


    — En toute honnêteté, non. Je ne sais pas encore si je suis moi-même en capacité de l’accepter.


    — Il vous faudra bien y parvenir.


    — Je ne comprends pas.


    — Vous pensez peut-être que je vous ai conduits jusqu’ici dans le seul but de satisfaire votre curiosité ? Monsieur Tappan, professeure Kelly, j’ai besoin de vous. De vos connaissances et des ressources dont vous disposez pour nous aider. Nous avons l’intention de réunir d’autres influenceurs. Qu’il s’agisse de ceux qui peuvent nous apporter leur assistance, ou de ceux qui méritent d’être mis au courant, de peur qu’ils ne fassent courir un danger à la planète par inadvertance. Je fais évidemment référence au programme SETI et à tous ceux, par le passé comme à l’avenir, qui souhaiteraient entrer en communication avec les extraterrestres. Pour la survie de l’espèce, il nous faut absolument trouver le moyen de supprimer la masse des radiations électromagnétiques dont nous inondons l’espace.


    Voyant que le général avait achevé son exposé, Nora lui posa la question qui lui brûlait les lèvres.


    — Vous nous disiez tout à l’heure que la sonde était porteuse d’un message. Avez-vous réussi à le déchiffrer ?


    Greyburn hocha la tête.


    — Le message en question était lapidaire, puisqu’il ne contenait que deux mots.


    — Lesquels ?


    Le général afficha un sourire grave.


    — Cachez-vous.
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    Connor Digby hésita quelques instants devant la porte fermée tandis qu’il redressait le torse tout en s’obligeant à ralentir sa respiration. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était midi pile.


    En temps ordinaire, recevoir une convocation de Marcelle Weingrau, la présidente de l’Institut archéologique de Santa Fe, n’avait aucune raison de l’inquiéter. Un autre jour, il aurait vu dans ce rendez-vous l’occasion de se mettre en valeur aux yeux de sa supérieure.


    À ceci près que les derniers mois avaient été mouvementés. Le département d’archéologie, dont il assurait la direction depuis bientôt un an, était en piteux état. Deux projets importants – une campagne de fouilles à Cornpollen Ridge et la préparation de celle d’Hottaktion Ranch – avaient mal tourné. Dans le cas du premier, les demandes de permis n’avaient pas été effectuées dans les règles et l’Institut avait été sommé de payer une amende importante. Dans le second cas, le propriétaire du ranch concerné avait brusquement changé d’avis après avoir initialement donné son accord ; apparemment, l’un des jeunes chercheurs de l’Institut avait accidentellement écrasé avec sa Jeep l’un des veaux de l’éleveur. Digby avait tenté de dédommager le propriétaire du ranch, mais ses interventions avaient envenimé la situation. Parallèlement, il s’était attiré les foudres d’une partie du personnel en écornant certains budgets, mais aussi en critiquant la décontraction vestimentaire des archéologues, et le bruit courait dans les couloirs de l’Institut que de jeunes doctorants faisaient circuler une pétition contre lui.


    Lorsqu’elle l’avait appelé dix minutes plus tôt, Weingrau s’était montrée particulièrement brusque et il conjura le sort en frappant à la porte avec une assurance feinte.


    — Entrez, fit la voix de la présidente.


    Digby écarta le battant et ne cacha pas sa surprise en découvrant Lucas Tappan confortablement installé dans le fauteuil en cuir qui faisait face à Weingrau. Depuis leur dernière rencontre, quatre mois plus tôt, le milliardaire avait minci et pris des couleurs. Il avait surtout renoncé à son look western branché pour adopter un costume tout droit sorti de l’atelier d’un tailleur.


    — Connor ! s’écria Weingrau sur un ton enjoué. Merci d’être venu aussi vite. Vous vous souvenez probablement de M. Tappan ?


    — Bien sûr. Ravi de vous revoir.


    Digby tendit la main au milliardaire, mais ce dernier se contenta d’un mouvement de tête accompagné d’un sourire et le visiteur en fut quitte pour s’asseoir sur le siège voisin.


    — M. Tappan nous apporte des nouvelles formidables, poursuivit Weingrau. Il a l’intention de donner à l’Institut une somme importante qui nous permettrait de créer une chaire à son nom.


    — J’ai déjà pris langue avec votre comité exécutif, sourit Tappan, et ils sont disposés à s’exécuter, si vous m’autorisez ce mauvais jeu de mots.


    — C’est formidable, réagit Digby instinctivement.


    Il ne savait plus que penser. Il avait cru comprendre que l’expédition de Tappan, celle qui avait coûté son poste à la professeure Kelly, avait tourné à la catastrophe lorsque l’explosion d’une cuve de propane avait coûté la vie à plusieurs personnes. Les fouilles n’avaient surtout rien donné, preuve que la présence à Roswell d’un objet en provenance des confins de l’univers était bien une farce. Du coup, Digby comprenait mal pourquoi le milliardaire revenait les voir, les mains pleines qui plus est.


    Weingrau devait être tout aussi perplexe, ce qui ne l’empêchait pas de sourire de toutes ses dents, au point que Digby craignit de voir son épaisse couche de fond de teint se craqueler. Il ne faisait guère de doute qu’un don important serait le bienvenu en cette période critique. Plusieurs mécènes sur lesquels comptait la présidente étaient revenus sur leurs engagements pour des raisons floues, de sorte que les finances de l’Institut s’en trouvaient fragilisées.


    Tappan alla droit au but.


    — Je me doute que vous avez l’un comme l’autre d’autres préoccupations, aussi je n’irai pas par quatre chemins. Ainsi que je vous l’ai expliqué, madame Weingrau, j’ai déjà choisi la personne qui occupera la chaire dont j’entends assurer le financement. Il s’agit de quelqu’un d’irréprochable, tant par sa formation que par sa carrière, possédant une longue liste de publications à son actif. J’aimerais vous présenter cette personne.


    Digby se hâta de chasser l’image du tas d’or qu’il avait dans la tête.


    — Avec le plus grand plaisir ! s’écria Weingrau.


    Tappan sortit son portable, pianota sur le clavier et le rempocha.


    — Je vous demande un instant, ma candidate arrive.


    — Une candidate, répéta Weingrau.


    La porte s’écarta et Nora Kelly s’avança dans le bureau. Digby, sous le choc, se leva précipitamment. Loin d’être vêtue, comme à son habitude, d’un vieux jean, d’une chemise en toile et de Doc Martens, Nora avait enfilé une robe ivoire plissée et portait aux pieds des mocassins Gucci. Son opulente chevelure lui tombait sur les épaules avec un naturel que seuls les meilleurs coiffeurs étaient capables d’obtenir, et elle arborait un teint radieux.


    — Oh, désolée ! s’excusa-t-elle. J’aurais dû frapper. Il faut croire que j’en ai perdu l’habitude, mais il n’est jamais trop tard pour se rattraper.


    Elle caressa le battant avec ses phalanges.


    — Voilà qui est fait, sourit-elle.


    Elle serra la main de Tappan, salua Digby d’un mouvement de tête et se planta face à Weingrau.


    — Hello, Marcelle. Puis-je m’asseoir ? demanda-t-elle en préemptant un siège sans même attendre la réponse.


    — Je vous en prie, l’invita timidement Weingrau.


    — Bien, reprit Tappan. Qui se charge de discuter des modalités ?


    — Il serait préférable que ce soit vous, ne croyez-vous pas ? réagit Nora. Après tout, il s’agit de votre argent.


    — C’est à présent le vôtre, d’une certaine façon, se défendit le milliardaire.


    Il se tourna vers Weingrau.


    — Vous n’êtes pas sans savoir que le financement de cette chaire prévoit des émoluments confortables pour sa titulaire, mais aussi une somme importante dédiée aux travaux de recherche que cette même titulaire gérera entièrement à sa guise.


    Digby n’avait jamais touché au LSD ou au crack de sa vie, il n’avait même jamais tiré sur un joint, mais il avait la nette impression d’halluciner. Un coup d’œil en coin à Weingrau lui indiqua que la responsable de l’Institut était aussi démunie que lui.


    — En clair, poursuivit Tappan, elle est libre d’utiliser cet argent comme bon lui semble. Cela vous ennuierait de préciser le montant de la somme concernée, Nora ?


    — Cent millions.


    Weingrau et Digby, au bord de l’asphyxie, en restèrent sans voix.


    — Cent millions de… de dollars ? finit par s’enquérir la responsable de l’Institut.


    La question, par son absurdité même, resta en suspens dans un silence gêné.


    — Peut-être auriez-vous préféré des centimes ? suggéra Tappan.


    Nora se mordit la joue pour ne pas éclater de rire.


    — Nous vous sommes infiniment reconnaissants, balbutia Weingrau d’une voix mécanique.


    — Cette somme n’est pas uniquement attribuée à la chaire concernée, reprit Tappan. À la suite de ma rencontre avec votre comité exécutif, j’ai cru comprendre que l’Institut traversait une mauvaise passe financière à cause de piètres investissements. Sur la recommandation du Comité, Nora et moi avons décidé que trente millions iraient à l’institution et qu’une autre part de la donation serait réservée à sa recapitalisation. Rappelez-moi à combien se monte le fonds de capitalisation de l’Institut ?


    — Huit millions et demi, répondit machinalement Digby.


    — Je vous propose d’arrondir à dix millions. Nora pensait… à la vérité, nous pensions tous les deux qu’une autre tranche de dix millions pourrait contribuer à l’augmentation des salaires et des budgets de recherche. Vous l’aurez compris, j’ai un faible pour les chiffres ronds. Quant aux cinquante millions restants, ils serviront à financer la chaire Tappan. Qu’en dites-vous ?


    Weingrau et Digby hochèrent la tête sans enthousiasme.


    — L’Institut sauvé de la faillite et recapitalisé, enchaîna Tappan, son personnel remotivé et Nora titulaire de cette chaire, cette maison va connaître une nouvelle jeunesse. Vous ne trouvez pas ?


    Un silence interminable lui répondit.


    — Si, murmura Weingrau en retrouvant enfin sa voix. J’imagine que vous comptez exiger ma démission ?


    — Quelle drôle d’idée ! se défendit Tappan. Ce poste est taillé sur mesure pour vous. Il faut un certain doigté lorsqu’il s’agit de récolter des fonds et de solliciter des donateurs potentiels. Ces conditions vous conviennent-elles ?


    — Oui, bien sûr. Je vous remercie.


    Tappan se tourna vers Digby.


    — Un dernier détail : une réorganisation de la hiérarchie me semble s’imposer, et j’ai pensé pour vous à une promotion.


    Digby opina d’un air obséquieux.


    — Mes gens, après avoir analysé les comptes de cette institution, ont suggéré la création d’un poste de directeur du développement, en lien direct avec Mme Weingrau. Cela vous permettra de mettre vos compétences bien réelles au service de la recherche de financements.


    Digby réfléchit à toute vitesse. Cette proposition lui tombait du ciel. Le poste avait une appellation ronflante et il ne serait plus jamais obligé de se salir les mains à creuser la terre. Finis les moustiques et les nuits inconfortables sous la tente.


    Il hocha la tête avec véhémence.


    — Nora, en sa qualité de titulaire de la chaire Tappan, sera amenée à piloter le département d’archéologie en qualité de directrice exécutive, placée sous la responsabilité du conseil d’administration.


    Il dévisagea ses interlocuteurs l’un après l’autre.


    — Des questions ? Des suggestions ?


    — Monsieur Tappan, je tenais à vous dire une nouvelle fois combien nous vous étions reconnaissants de votre générosité, articula péniblement Weingrau.


    — Parfait ! s’écria Tappan. Je n’abuserai pas davantage de votre temps que je sais précieux. Mais il est midi trente, et dépenser de l’argent m’a toujours aiguisé l’appétit. Sachant que vous en assurez la direction, je suis ravi de savoir l’Institut entre de bonnes mains.


    — Je vous remercie.


    — J’imagine sans peine la joie de Nora à l’idée d’occuper le poste d’archéologue en chef. Grâce aux moyens et aux pouvoirs dont elle dispose désormais, je ne doute pas qu’elle mette sur pied des expéditions et des projets fabuleux.


    — J’avoue ne pas bouder mon plaisir, acquiesça Nora.


    *


    Quelques instants plus tard, Tappan et Nora retrouvaient le soleil éclatant du dehors et se dirigeaient vers le parking de l’Institut où était garée la Tesla bleu glace du milliardaire.


    — Je ne suis pas près d’oublier cet endroit, déclara soudain le milliardaire. La dernière fois que nous nous sommes vus ici, tu m’as traité de sacré connard.


    — On devrait accrocher une plaque commémorative, dit Nora en plissant les paupières afin de se protéger de la lumière. Mais je croyais que dépenser de l’argent t’aiguisait l’appétit ?


    — En fait, je ne pensais pas vraiment à manger en parlant d’appétit.


    La gifle que lui donna Nora en retour tenait essentiellement de la caresse.


    — Quel coquin, celui-là, dit-elle sur un ton particulièrement affectueux.
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    Un mystère du passé peut transformer


    votre présent en cauchemar…


     


    Le corps étrangement momifié d’un homme est retrouvé dans une ville fantôme du Nouveau-Mexique. À ses côtés : une croix en or datant de la conquête espagnole du XVIIe siècle.


    L’archéologue Nora Kelly et Corrie Swanson, jeune agente du FBI, doivent exhumer le cadavre, l’identifier et déterminer les causes de son trépas, pour espérer mettre la main sur un fabuleux trésor qu’on dit enfoui à proximité…


    Mais leur présence dérange et les morts s’accumulent… D’abord l’homme qui a découvert le corps. Puis un militaire�L’armée, justement, qui se livrait dans le secteur à des essais nucléaires, ne serait-elle pas mêlée à l’affaire ? Et quid du supposé trésor ?


    Une fois de plus, l’intervention de l’inspecteur Pendergast, du FBI, le Sherlock Holmes des temps modernes, pourrait lever le voile sur ce mystère…
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    Cette nouvelle série du duo de choc Preston & Child (n° 1 des ventes du New York Times), mêlant archéologie, suspense et enquête policière, met en scène l’archéologue Nora Kelly et la jeune Corrie Swanson, du FBI.


     


    Nora Kelly, de l’Institut archéologique de Santa Fe, est approchée par l’historien Clive Benton pour localiser le Campement perdu de l’expédition Donner, introuvable depuis 1847, afin d’y effectuer des recherches historiques… et mettre la main sur un trésor.


     


    Benton a en effet trouvé le journal d’une victime de l’expédition, au cours de laquelle des pionniers, coincés par une tempête de neige dans la Sierra Nevada, n’ont eu d’autre choix que de s’entredévorer pour survivre…


     


    Mais, outre de vieux ossements et quelques pièces d’or, ce qu’ils vont découvrir va faire grimper la température de plusieurs degrés. D’autant que la jeune agente du FBI Corrie Swanson, qui a rejoint Nora et son équipe, leur apprend que les fouilles en cours ont un lien avec des exactions commises de nos jours…
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